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I. 


A  distance  égale  des  bourgs  de  Carnac  et 
de  Plouharnel^  sur  la  côte  qui  domine  le 
fond  de  la  baie  de  Quiberon ,  on  remarquait  à 
la  fin  du  dernier  siècle,  une  de  ces  maisons 
nobles  qui  portent  encore  le  titre  de  château, 
quoique  dans  le  fait,  elles  n'y  aient  pas  d'au- 
tre droit  que  la  tradition  locale  ,  acquise  im- 
mémorialement  à  l'emplacement  qu'elles  oc- 
cupent. 


.*.. 


Kerderf,  bâti  sur  les  ruines  d'un  ancien 
manoir  seigneurial,  était  habité  par  la  famille 
de  ce  nom ,  dont  les  aïeux  avaient  régné  glo- 
rieusement dans  le  château  féodal  ;  mais  la 
splendeur  et  la  puissance  de  la  maison  sei- 
gneuriale étaient  tombées  avec  les  tours  cré- 
nelées ,  à  ce  point  que  ses  descendans  n'a- 
vaient pas  eu  le  triste  honneur  d'arrêter  un 
moment  le  niveau  révolutionnaire  qui  passa 
sans  les  effleurer.  Le  vieux  gentilhomme  de 
Kerderf,  se  consolait  de  cette  obscurité 
cruelle,  en  rappelant  le  haut  rang  de  ses 
aïeux;  il  trouvait  dans  le  désastre  de  sa 
caste  persécutée  en  France  et  misérable  à  l'é- 
tranger, une  raison  suffisante  de  supporter  sa 
pauvreté  sans  murmures,  et  de  s'en  parer 
même  avec  quelque  ostentation. 

Ainsi  le  château  de  Kerderf,  qui  comptait 
à  peine  un  siècle ,  offrait  un  aspect  d'aban- 
don cl  de  vétusté,  que  de  légères  réparations 
eussent  fait  disparaître  proraplement^  si  toute 
liabitation  noble  n'eût  pas  dû  se  revêtir  à  cçtte 
épocjue  des  livrées   de    la  misère  ,  ])ai    cou- 
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Irainlc  ou  par  sympathie  ;  celle-ci  conslruile 
en  pierres  de  taille ,  se  composait  d'un  corps 
de  bâtiment  à  sept  fenêtres  de  façade ,  avec 
un  rez-de-chaussée  et  un  étage  au -dessus; 
des  mansardes  à  pignons  rappelaient  les 
souvenirs  d'un  autre  âge ,  et  les  cheminées 
massives  étaient  disposées  de  manière  à  figu- 
rer des  tourelles;  une  grande  girouette  de 
fer  au  centre  de  la  maison,  paraissait  mise 
en  mémoire  du  pennon  qui  annonçait  dans  le 
vieux  temps  la  résidence  d'un  chevalier  ;  plu- 
sieurs parties  de  la  toiture  endommagées  par 
les  vents  qui  balayent  fréquemment  cette  côte, 
livraient  passage  à  la  pluie ,  et  la  plupart  des 
volets  à  moitié  sortis  de  leurs  gonds ,  pen- 
daient le  long  des  murailles  ,  ou  manquaient 
même  totalement;  les  fenêtres  du  rez-de- 
chaussée  garnies  de  gros  barreaux  de  fer, 
étaient  en  meilleur  étal  que  celles  de  l'étage 
supérieur;  il  n'y  manquait  qu'un  petit  nombre 
de  volets  et  toutes  les  vitres  étaient  entières  à 
de  très  rares  exceptions. 

Une  vaste  cour    entourée    de    ses  dépen- 


(lances ,  s'étendait  devant  la  maison  ;  l'absence 
totale  de  clôture  en  avait  fait  depuis  peu  un 
prolongement  du  cbemin,  cependant  deux  pi- 
liers et  un  pan  de  mur  restaient  debout  pour 
servir  à  l'occasion  de  ligne  de  démarcation;  au 
reste,  les  inconvéniens  qui  en  pouvaient  résul- 
ter, étaient  certainement  compensés  par  la 
perspective  admirable  que  la  cbute  de  cette 
enceinte  avait  ouverte  à  la  maison. 

Agaucbe  on  apercevait  au  milieu  d'un  pays 
sauvage,  où  se  montrent  de  loin  en  loin  quel- 
ques bouquets  de  verdure,  la  «bapelle  de 
Saint-Micbel ,  grimpée  sur  le  faite  d'une  col- 
line qui  domine  toute  la  contrée  ,  ressemblant 
dans  le  brouillard  à  l'un  des  menbirs  gigan- 
tesques, qui  sont  rangés  dans  la  plaine;  plus 
loin  les  toits  de  Carnac  serrés  autour  de  leur 
église,  dont  le  clocber  de  granit,  flanqué  de 
ses  quatre  tourelles ,  s'élève  bardiment  vers 
la  nue;  du  côté  opposé,  la  vue  s'arrête  avec 
élonnement  et  tristesse  sur  la  falaise,  longue 
pointe  de  sable  étroite  et  nue,  jetée  comme  un 
pont  dans  la  mer,  qui  la  ronge  sur  ses  deux 


flancs,  et  joint  au  continent  la  presque  ile  de  , 
Qniberon;  en  face  la  côte,  dans  ses  mille 
dentelures,  dans  ses  festons  capricieux,  où 
l'on  ne  sait  si  la  terre  envahit  dans  l'eatt ,  ou 
si  c'est  l'eau  qui  mange  la  terre  ,  la  côte  mon- 
tre dans  ces  lagunes  ,  comme  une  Venise  qui 
s^élève ,  les  Gênés  et  Saint-Golomban  avec  son 
clocher  massif,  puis  au  loin  la  mer  immense 
de  la  baie  de  Quiberon,  dont  la  côte  basse 
s'aperçoit  fantastiquement ,  dans  un  liorison 
nuageux. 

Par  une  soirée  du  mois  de  juin  lygS,  une 
jeune  fille  était  assise  dans  l'embrasure  d'une 
croisée  du  rez-de-chaussée  de  Kerderf;  ses 
yeux,  fixés  sur  le  tableau  que  nous  venons  de 
décrire,  se  portaient  quelquefois  à  la  dérobée 
sur  un  jeune  cavalier,  debout  à  quelques  pas 
d'elle,  et  à  juger  par  l'expression  de  sa  figure, 
elle  paraissait  beaucovip  plus  s'intéresser  au 
jeune  homme,  qu'elle  ne  regardait  qu'à  peine, 
qu'au  paysage  qu'elle  conteraplait.il  eût  été  dif- 
ficile de  préciser  nettement  quel  genre  d'inté- 
rêt il   lui  inspirait,  peut-être  elle-même  s'en 
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fut- elle  diftîcilement  rendu  compte,  mais 
nulle  femme  ne  se  fût  défendue  d'une  certaine 
émotion,  en  présence  d'un  homme  dont  les 
sentimens  passionnés  lui  étaient  exprimés  d'u- 
ne manière  si  évidente  et  si  flatteuse  en  même 
temps  j  car  l'amour  qui  sortait  de  ce  regard, 
se  montrait  accompagné  de  tant  de  respect  et 
de  crainte  ,  il  ressemblait  tellement  à  l'adora- 
tion chaste  qu'on  adresse  à  la  mère  de  Dieu, 
que  les  bienséances,  n'ayant  rien  à  redouter, 
laissaient  toute  faculté  de  s'épanouir  à  celte 
impression  mystérieuse,  mêlée  de  crainte  et 
de  plaisir,  qui  naît  dans  le  sein  d'une  jeune 
(ille,  la  première  fois  qu'elle  s'aperçoit  de  la 
passion  qu'elle  inspire. 

Marie ,  fille  du  gentilhomme  de  Kerderf, 
comptait  à  peine  dix-huit  ans;  sa  taille  était 
petite,  harmonieusement  proportionnée,  frêle 
et  délicate  sans  faiblesse  La  pâleur  de  ses 
joues  s'accordait  bien  avec  l'expression  de  ses 
traits,  qui  n'avaient  rien  de  l'enjouement  de 
la  jeunesse,  et  lespiraient  au  contraire  cette 
sorte  de  vague  tristesse  qui  naît  de  la  médita- 


tion.  Sa  tête,  garnie  de  inagniliqucs  cheveux 
bruns,  était  gracieusement  inclinée,  comme  si 
son  corps  eût  eu  peine  à  en  soutenir  le  poids. 
Il  semblait,  à  la  voir,  que  le  système  intellec- 
tuel 'avait  acquis  un  développement  précoce, 
au  détriment  de  ses  facultés  physiques. 

Ses  sourcils,  assez  fortement  dessinés,  lui 
donnaient  quelque  chose  défier  et  de  décidé; 
si  les  circonstances  lui  en  eussent  fait  un  de- 
voir ,  elle  eût  joint  sans  doute  la  fermeté  h  l'en- 
thousiasme ;  on  pouvait  même  présumer  que 
son  caractère  l'eût  disposée  facilement  à  saisir 
Toccasionde  développer  ces  facultés. 

Le  dernier  coup-d^oeil  qu'elle  avait  jeté  sur 
son  compagnon,  lui  ayant  causé  une  impres- 
sion plus  vive  qu'elle  ne  l'aurait  cru  :  elle  em- 
ploya quelques  instans  à  se  remettre,  et  prit 
un  ton  d^indifférence  que  démentait  le  trem- 
blement de  sa  voix.  —  La  soirée  s'avance , 
M.  Charles j  ne  songez-vous  pas  à  partir  ? 

Et  craignant  que  sa  pensée  ne  fût  mal  in- 
terprétée, elle  se  hâta  d'ajouter  : — La  route 
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d'Auray  n'est  pas  sûre,  il  serait  imprudent  de 
la  parcourir  de  nuit. 

—  Mon  père  est  à  Kergonant,  c'est  là... 

— Votre  père  est  à  Kergonant ,  interrompit- 
elle  avec  un  étonnement  légèrement  nuancé 
de  colère  ;  il  vient  sans  doute  prendre  pos- 
session du  domaine  que  vos  lois  lui  ont  ven- 
du :  votre  père  se  trompe,  M.  Charles,  s'il  es- 
père en  jouir  tranquillement. 

—  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  dessein  d'y  sé- 
journer; mais ,  acquéreur  d'un  domaine  qui 
lui  était  presque  inconnu,  il  a  désiré  l'exami- 
ner en  détail,  et... 

— Et  pensez-vous  que  les  fidèles  vassaux  de 
Kergonant  lui  fassent  un  bien  aimable  accueil? 
s'écria-t-elle  d'un  ton  railleur  qui  décelait  la 
menace. 

— Mais  leur  conduite  à  son  égard  a  été  irré- 
prochable ,  ils  ont  même  protesté  de  leur  res- 
pect et  de  leur  dévouement  pour  lui.  A  la 
vérité,  le  détachement  de  volontaires  républi- 
cains dont  il  était  escorté ,  contribuait  peut- 
être  à  cette  manifestation. 


—  9  — 

—  Ainsi,  M.  Charles,  reprit-elle  d'un  ton 
triste  et  bienveillant,  vous  avez  assisté  à  cet 
acte  d'oppression? 

—  J'avais  prévupour  mon  père  les  dangers 
auxquels  vous  venez  de  faire  allusion.  Ce  n'est 
pas  vous,  j'en  suis  sûr,  qui  me  blâmerez  de 
l'avoir  accompagné  :  d'ailleurs,  une  aulre  rai- 
son, également  puissante,  m'amenait  de  ce 
côté. 

Il  s'arrêta,  et  lui  lançant  un  regard  plein 
d'expression, — J'avais  besoin  de  vous  voir, 
ajouta-t-il  timidement. 

Elle  tressaillit,  et  ses  joues  pâles  se  couvri- 
rent subitement  d'un  vif  incarnat. 

—  J'avais  besoin  de  vous  voir,  reprit-il  en 
s'animant...  —  Permettez,  M.  Charles  ,  inter- 
rompit la  jeune  fille,  dont  l'émotion  était  pas- 
sée; mon  royalisme,  tout  à  l'heure,  m'a  peut- 
être  entraînée  trop  loin,  j'ai  parlé  comme  une 
folle  que  la  passion  aveuglait  ;  mais  au  fond, 
croyez-le  bien,  je  ne  veux  de  mal  à  personne, 
encore  moins  à  ceux  qui  vous  touchent.  J'es- 
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tinie  tous  les  honnêtes  gens,  fussenl-ils  même 
républicains. 

Le  but  de  cette  explication  n'échappa  pas  au 
jeune  homme,  qui  reprit  d'un  ton  piqué, — Je 
suis  heureux  de  vous  trouver  dans  de  pareils 
sentimens,  je  craignais,  à  la  nouvelle  dont  je 

venais  vous  parler,  que  vous  ne  m'eussiez 

— Eh  bien?  fit-elle  d'un  ton  sec. 

Il  se  troubla  et  balbutia  quelques  mois  inin- 
telligibles. 

— Vous  rougissez,  dit -elle,  compatissant  à 
son  pénible  embarras;  M.  Charles,  vous  avez 
donc  à  me  dire  quelque  chose  qui  n'est  pas 
bien  ?  Taisez-vous,  plutôt,  car  je  m'étais  formé 
de  vous,  une  opinion  avantageuse,  et  il  m'en 
coulerait  d'être  détrompée. 

— Votre  estime  m'est  précieuse ,  mademoi- 
selle Marie,  mais  la  nouvelle  que  je  viens  vous 
annoncer  ne  saurait  me  la  faire  perdre. 

Malgré  cela  il  (il  une  pause. —  L'inaction 
où  j'ai  vécu  était  honteuse  à  mon  âge,  elle  ne 
pouvait  ton  jours  durer;  nous  sommes  d'ailleurs 
à  une  époque    où   la    patrie   réclame  le   con- 


—  11  — 

cours  de  tous  ses  enfans,  je  vais  lui  dévouer 
mon  bias  :  je  pars  demain  pour  Rennes,  où 
m'attend  un  brevet  de  sous-lieutenant  dans 
les  troupes  de  la  république. 

—  Oh!  M.  Charles!  dit-elle,  enjoignant 
les  mains  ;  puis  par  une  brusque  transition , 
elle  ajouta ,  en  se  plaçant  devant  lui  :  —  C'est 
bien,  monsieur  ,  vous  en  êtes  parfaitement 
le  maître.  Cependant,  je  dois  vous  l'avouer,  si 
un  autre  que  vous  m'avait  appris  cetle  nou- 
velle, je  l'aurais  traité  comme  un  calom- 
niateur. 

Charles  demeura  quelques  iustans  anéanti  : 

—  Vous  m'aviez  dit  que  tous  les  honnêtes 
gens  pouvaient  prétendre  à  voire  estime;  pen^ 
sez-vous  donc  qu'un  honnête  homme  ne  puisse 
pas  servir  la  nation  ? 

— Ai-je  dit  cela  ?  Eh  bien,  soit,  je  vous  es- 
timerai,  monsieur,  c  est  le  sentiment  qu'on 
accorde  à  un  ennemi  généreux. 

— Ah!  mademoiselle  Marie,  pouvais-jem'at- 
tendre...  —  Taisez  -  vous  ,  j'entends  mon 
père. 


—  i:>  — 

Le  gentilhomme  de  Kerderf  entra  dans  l'ap- 
partement. C'était  un  vieillard  encore  verd, 
dontrextérieur  accusait  une  vigoureuse  cons- 
titution. Ses  yeux  vifs  et  noirs,  avaient  con- 
servé tout  le  feu  de  la  jeunesse,  mais  la  pesan- 
teur de  sa  marche  annonçait  que  la  goutte  lui 
rendait  de  fréquentes  visites;  du  reste,  l'on 
pouvait  juger  à  l'enluminure  de  son  teint,  qu'il 
la  considérait  comme  un  garnisaire  qui  s'est 
établi  chez  nous,  et  qu  on  .s'efforce  d'oublier 
faute  de  pouvoir  le  congédier. 

Il  portait  un  chapeau  à  cornes  orné  d'une 
cocarde  blanche,  des  culottes  et  un  gilet  de 
nankin,  avec  un  habit  vert  à  collet  noir,  dont 
la  mode  toute  nouvelle  était  spécialement 
adoptée  par  le  parti  royaliste. 

—  Eh  mais!  c'est  notre  ami  Charles!  dit-il 
en  serrant  cordialement  la  main  du  jeune 
homme  (jui  s'était  avancé  à  sa  rencontre.  — 
Parbleu  ,  lautre  jour  en  buvant  avec  le  rec- 
teur ,  nous  parlions  de  toi,  mon  garçon.  Il  s'a- 
gissait de  te  conlier  un  secret  de  grande  im- 
portance ;  mais  après  un  mur  examen,  lu  lui 
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as  paru  suspect,  il  a  craint  que  lu  ne  devinsses 
un  fieffé  coquin  comme  ton  père.  —  Il  a  peut- 
être  eu  raison. 

En  achevant,  il  partit  d'un  bruyant  éclat  de 
rire  et  secoua  le  bras  de  Charles  de  manière 
aie  lui  démettre. 

— Mais  tu  parais  tout  triste,  et  toi ,  Marie , 
lu  es  rouge  comme  la  crèle  d'un  coq.  —  A 
propos  ,  ce  Charles  m'avait  fait  oublier  ce  qui 
m'amenait  ici.  — Vous,  dont  les  yeux  n'ont 
pas  vu  soixante -quatre  étés ,  dites-moi  quel 
est  le  navire  qui  manoeuvre  dans  la  baie  ? 

—  C'est  un  chasse-marée  sous  voiles,  ré- 
pondit le  jeune  homme  que  cette  question  ti- 
rait d'une  cruelle  gène  ;  il  paraît  se  diriger  vers 
le  Po. 

—  Et,  dis-moi,  ne  vois-tu  rien  à  l'arrière? 
demanda-t-il  en  fermant  un  oeil  à  demi.  —  Il 
a  son  pavillon  en  berne,  il  est  impossible  d'en 
distinguer  la  couleur. 

Le  vieux  gentilhomme  fît  claquer  ses  doigts 
et  fredonna  d'un  air  joyeux  ces  paroles  d'une 
chanson  royaliste  fort  en  vogue  à  cette  époque. 


—  u  — 

Malgré  Pitt  et  l'ascendant 

De  sa  politique 
Le  grand  Charette  se  rend 
A  la  République; 
Et  va-t-en  voir  s'il  viennent  Jean. 
Et  va-t-en  voir  s'il  viennent. 

— Eh  bien!  Marie^ qu'en  dis-tu?  voilà  mon 
rêve  accompli.  —  Imagine-toi ,  Charles ,  que 
j'ai  rêvé  cette  nuit  qu'il  nous  arrivait  des  amis. 
—  Mon  père,  vous  ignorez  encore  si  ce  navire 
est  celui  que  vous  attendez.  D'ailleurs,  dans 
votre  rêve,  vous  avez  vu  des  amis  et  ce  sont 
des  tonneaux  que  \à  Marie-Reine  vous  apporte  ; 
il  n'y  a  donc  pas  une  rigoureuse  conformi lé; 
à  moins... 

— Es-tu  devenue  folle,  s'écria  le  vieillard, 
qui  n'avait  pas  compris  les  signes  d'intelli- 
gence qu'elle  lui  faisait  derrière  Charles. 

La  position  de  ces  trois  personnes  devenait 
embarrassante  lorsque  leur  attention  fut  dé- 
tournée de  cet  objet. 

—  La  bonne  sainte  vierge  et  le  grand  saint 
Gornélivous  donnent  leur  sainte  bénédiction, 
dit  une  voix  traînante  au  dehors. 

Et  l'on  vit  dans  la  cour,  appuyé  sur  des  bé- 
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quilles,  un  mendiant  à  cheveux  gris,  dont  l'une 
des  jambes  relevée  en  écbarpe  sur  son  ventre 
montrait  une  plaie  desséchée  entourée  de  pus- 
tules ,  un  chapeau  de  paille  sans  fond  et  dé- 
chiqueté sur  les  bords,  couvrait  sa  tête  sans 
la  garantir  des  intempéries  de  l'air  5  son  gilet 
de  grosse  toile  grise ,  comme  le  reste  de  ses 
vêtemens  montrait  ses  coudes  et  une  partie 
de  son  dos  et  laissait  entre  sa  culotte  arrêtée 
sur  le  bout  des  hanches  un  intervalle  assez 
large  ,  d'où  sortait  élégamment  un  lambeau 
de  chemise  tannée  ;  il  portait  sur  l'épaule  un 
bissac  de  toile  destiné  à  recueillir  les  aumônes 
en  nature  qu'il  recevait  dans  les  fermes;  une 
petite  poche  de  cuir  attachée  par  une  lanière 
â  l'une  de  ses  boutonnières  ,  lui  servait  de 
blague  à  tabac. 

La  figure  de  cet  homme  portait  l'air  hum- 
ble et  câlin  des  gens  de  sa  profession  ;  ses  lè- 
vres, par  l'habitude  de  marmoter  des  prières, 
avaient  contracté  un  tic  nerveux  qui  les  met- 
taient dans  un  mouvement  continuel,  et  ses 
yeux,  ombragés  d'épais  sourcils  grisonnans, 
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roulaient  lentement  dans  l'orbite  et  se  ca- 
chaient presque  en  entier  lorsqu'il  les  élevait 
au  ciel.  Cependant  on  distinguait  facilement 
sous  ce  masque  d'hypocrisie  une  expreîssion 
fausse  et  méchante,  un  fond  de  rancune  et  de 
haine  lentement  amassé  contre  l'espèce  hu- 
maine par  les  dédains  et  les  duretés  qu'il  en 
avait  éprouvés  ,  et  qui  s'accroissait  chaquejour 
de  l'obligation  de  renfermer  sa  colère  et  de 
lécher  comme  le  chien  la  main  qui  le  repous- 
sait. 

Arrivé  devant  la  fenêtre  ,  il  jeta  un  coup- 
d'œil  dans  l'appartement,  et  manifesta  un 
mouvement  de  surprise  accompagné  d'une 
joie  sourde  en  y  apercevant  Charles. 

—  Que  les  grâces  de  la  bonne  sainte  Anne 
descendent  sur  votre  maison,  qu  elle  donne  la 
paix  aux  fidèles  et  confonde  les  apostats. 

Ces  derniers  mots  s'adressaient  évidemment 
au  jeune  homme.  Quoique  sa  conscience  dût 
être  parfaitement  tranquille,  il  rougit  et  se 
troubla  comme  s'il  eût  craint  qu'on  vînt  lui  re- 
procher un  crime. 
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—  Quel  conto  nous  fais-tu,  père  Gourguff, 
décria  ie  geiitilhomme,  celte  maison  ne  donne 
asile  qu'aux  amis  de  la  bonne  cause,  ainsi  ma- 
dame Sainle-Anne ,  n'a  que  des  grâces  à  y 
laisser. 

—  Tant  mieux  ,  tant  mieux  ,  dit  le  men- 
diant en  hochant  la  tête  avec  doute;  du  temps 
qui  couit  les  amis  sûrs  sont  aussi  rares  que 
les  aumônes  abondantes  ;  le  pain  est  cher  et 
la  trahison  profitable.  —  Il  poursuivit  en  re- 
gardant Charles  avec  une  intention  marquée. 
—  Voyez,  mon  bissac  n'est  pas  lourd,  je 
vi^ens  pourtant  au-delà  de  Keigonant ,  j'ai  vu 
par  là... 

>i-; —  Tenez,  père  Gourguff,  voici  qui  vous 
dédommagera,  dit  Charles,  se  hâtant  de  l'ar- 
rêter en  lui  mettant  un  assignat  dans  la  main. 

—  Le  bon  dieu  et  le  grand  saint  Gornéli 
vous  le  rendent  en  Paradis,  murmura  le  men- 
diant avec  un  plissement  de  lèvres  décelant 
un  rire  intérieur  ;  je  dirai  ce  soir  trois  pater  et 
trois  ave  en  voire  intention,  monsieur  Charles. 

—  Père   Gourgouff ,    où    as  -  tu    couché 
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iTtte   iinil  ;'    demaiula    le    sire    de    Kerdert'. 

—  A  Carnac ,  dans  récurie  de  Gouer  Bi- 
lian.  La  bénédiction  de  sainte  Anne  descende 
sur  sa  femme  en  couches  et  sur  sa  varhe  en 
gésine,  pour  le  récompenser  de  son  hospitalité. 

—  IN'as-lu  rien  appris  par  là?  Que  disait- 
on  à  Carnac  ? 

—  On  en  parlait  effectivement,  dit  le  men- 
diant en  jetant  un  regard  en  dessous  à  son 
interlocuteur. 

—  Quoi  !  savait-on  déjà  l'arrivée  des  na- 
vires ,  s'écria  le  vieillard;  j'avais  défendu  d'en 
parler.  —  Si  ce  chasse-marée  n'est  pas  celui 
quej'altends,  on  expose  l'autre  à  être  pris. 

Le  mendiant  à  ces  mots  tourna  ses  yeux  vers 
la  baie  et  regarda  quelques  instans  le  navire 
qui  manœuvrait,  puis  faisant  un  signe  de  croix 
et  donnant  à  ses  trail  s  l'expression  la  plus  hy- 
pocrite. 

— Le  L'rand  saint  Cornéli  n'oubliera  pas  les 
siens,  dit-il ,  je  l'invoque  soir  et  matin  pour 
la  confiisfondes  médians  et  le  retour  de  notre 
roi. 
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11  fit  un  profond  salut  et  sortit  lentement  de 
Ja  cour  en  inarmotant  un  pater. 

Quelques  inslans  après,  Charles  lit  ses 
adieux  au  gentilhomme  de  Kerdeif,  et  malgré 
les  pressantes  invitations  du  vieillard  qui  vou- 
lait à  toutes  forces  le  retenir  au  château,  il  n'osa 
pas  désobéir  à  Tordre  de  partir  que  lui  donnait 
le  regard  de  Marie. 


IL 


A  l'entrée  de  la  nuit ,  le  cliasse-inarée  avait 
jeté  l'ancre  devant  le  Po,  petit  port  situé  ;iu 
lond  de  la  baie  de  Qulberon  ,  et  où  viennent 
a  border  tous  les  navires  à  destination  de  la  côte. 
Quelques  marins,  des  aubergistes  et  des  doua- 
niers en  forment  la  population. 

L  insurrection  qui   s'était  déclarée    depuis 
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k>ng-temps  en  Bretagne,  avail  eu  })Oiir  pre- 
mier effet  d'affranchir  le  pays  de  toute  contri- 
bution et  principalement  de  celle  des  douanes 
la  plus  détestée  des  habitans  des  côtes ,  qui  la 
considèrent  comme  une  oppression  barbare,  et 
s'y  soustraient  par  tous  les  moyens  que  la  force 
ou  la  ruse  peuvent  leur  fournir.  D'ailleurs  les 
croiseurs  anglais  ayant  rendu  presque  impos- 
sible tout  commerce  maritime,  la  liberté  qui 
existait  dans  ce  port  ne  frustrait  pas  assez  gra- 
vement le  trésor  pour  compenser  les  frais 
qu'une  surveillance  active  aurait  occasionnés. 
Aussi  un  canot  parti  du  cbasse-maréeaborda- 
t-il  à  terre  sans  que  personne  vînt  s'informer 
des  objets  ou  des  personnes  qu'il  débarquait. 
Deux  hom.mes  vêtus  de  grandes  redingoltes 
de  forme  anglaise  descendirent  sur  la  ebaus- 
sée.  Cependant,  autant  que  l'obscurité  per- 
mettait d'en  juger,  ils  n'appartenaient  pas  à 
celle  nation;  ils  .n'avaient  rien  non  plus  de  la 
démarche  des  marins,  mais  plutôt  celle  de  mi- 
litaires ;  et  la  façon  délibérée  dont  leurs  cha- 
peaux à  cornes  était  posés  sur  l'oreille,  rappe- 


—    23  — 
lait  celle  (les  ofHciers  royalistes  avant  la  révo- 
lution. 

— Louis,  c  est  notre  Bretagne,  dit  l'un  d'eux, 
en  serrant  avec  émotion  la  main  de  son  com- 
pagnon. 

—  Oui,  notre  Bretagne!  répondit  l'autre 
avec  des  larmes  dans  la  voix  ;  notre  vieille, 
notre  fidèle  Bretagne  !  depuis  que  mes  pieds 
ont  touché  son  sol,  je  sens  mes  forces  et  mon 
courage  doublés  ;  et  si  la  mort  m'y  attend ,  je 
la  recevrai  sans  regret  ;  la  terre  natale  aura 
mon  corps,  et  mon  âme  planera  joyeusement 
sur  ces  grèves  que  j'ai  si  souvent  parcourues. 

—  Morbleu,  la  Bretagne  t'inspire!  mais 
laisse  là  de  pareilles  idées  comme  un  bagage 
incomode.  Au  début  d'une  vasle  entreprise, 
c'est  à  la  vie  qu'il  faut  penser. 

—  Oui  à  la  vie  ,  si  le  succès  la  rend  glo- 
rieuse.—  Tiens,  c'est  là,  sur  cette  hauteur... 
Quelle  joie  pour  eux  et  pour  moi. 

—  Ne  diffère  donc  pas  davantage ,  vas  les 
trouver,  Louis. . .  et  n'oublie  pas  dans  ton  bon- 
heur  quels  intérêts  te   sont   confiés  ,  je  me 
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rends  à  Garnoc.  el  de  mon  côté  je  ne  négli- 
gerai rien  pour  te  seconder.  —  En  marche, 
camarade,  ajouta-il  ens'adressantà  unnialelol. 

Us  se  serrèrent  la  main ,  et  prirent  chacun 
une  route  différente.  Le  dernier,  précédé  du 
matelot ,  se  dirigea  vers  Garnac  par  un  sen- 
tier tracé  entre  des  champs,  l'autre  traversa  le 
village  et  pénétra  dans  les  terres. 

L'obscurité  et  l'absence  totale  de  roule  tra- 
cée ne  diminuaient  rien  de  la  vitesse  de  sa  mar- 
che. Il  fi-anchissait  sans  hésiter  les  passage*; 
ménagés  entre  les  clôtures  des  champs  et  dé- 
crivait quelquefois  des  circuits  assez  long-^  en 
apparence  et  qui  pourtant  abrégeaient  le  che- 
min, en  lui  évitant  des  obstacles  que  la  ligne 
directe  lui  eiat  ofTerte.  S'il  s'arrêtait  à  consi- 
dérer les  objets  qui  l'entouraient,  rien  no  dé- 
celait chez  lui  l'incertitude  inquiète  d'un  voya- 
geur embarrassé;  mais  il  paraissait  plutôt  re- 
nouveler connaissance  avec  un  pays  aimé,  sa- 
vourant à  plein  coeur  cette  émotion  délicietise 
(|u'on  éprouve  en  retrouvant  à  leur  place  tou- 
tes les  choses  dont  notre  mémoire  a  conservé 
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le  souvenir  parce  qu'elles  nous  rappellent  uri 
épisode  de  notre  vie ,  une  larrae  ou  une  joie, 
quelquefois  seulement  une  pensée. 

Depuis  quelques  instans  il  était  plongé  dans 
une  de  ces  méditations ,  lorsqu'il  en  fut  tiré 
par  le  pas  d'un  homme  qni  approchait  raj)ide- 
ment,  cela  parut  l'inquiéter;  le  sentier  qu'il 
suivait,  bordé  par  des  murs  d' appui,  était  trop 
étroit  pour  que  deux  personnas  pussar.t  y  pas- 
ser à  l'aise  ;  il  eût  été  difficile  d'escalader  un 
de  ces  murs  formés  de  pierres  superposées 
tout  simplement  l'une  sur  l'autre  sans  causer 
un  éboulement;  d'ailleurs  la  fuite  en  tout  oc- 
curence  étant  déjà  une  présomption  coniic  lui; 
il  résoluf  d'attendre,  ot  rabattant  son  (bapcau 
il  se  plaça  à  l'ombre  d'une  touffe  de  lande  qui 
croissait  dans  le  champ  voisin  ,  ayant  l'air  de 
se  ranger  par  déférence  ou  précaution  comme 
on  le  fait  volontiers  la  nuit  dans  un  chemin 
étroit  ;  mais  ces  calculs  étaient  complètement 
inutiles:  l'individu  qui  l'inquiétait,  la  tête 
basse  et  dans  l'attitude  d'une  profonde  médita- 
tion, passa  rapidement  devant  lui  sans  p^naî- 
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Inî  ic  remarquer.  Louis,  à  sa  vue,  nianit'esta 
un  raouvenient  de  surprise,  et  le  regardant  de 
plus  près. 

—  Est-ce  vous,  Charles  Kerdelo?  dit-il. 

—  C'est  moi,  que  voulez-vous  ?  répondit-il 
sanss^arrêler. 

—  Charles,  mais  venez-donc,  ne  me  recon- 
naissez-vous pas?  . 

—  Louis!  s'écria-t-il ,  Louis  de  Kerdcrl\, 
est-ce  possible  ! 

—  Mon  père,  ma  soeur... 

—  Ils  sont  bien ,  je  les  quitte  à  Tinslant 
même. 

Quand  les  deuxjeuneshommes  se  furent  em- 
brassés, (Charles  reprit  le  premier. 

— La  joie  qu'ils  éprouveront  en  vous  voyant 
sera  comme  la  mienne  promptement  changée 
en  inquiétude. 

—  Ils  sont  préparés  à  tout,  mon  ami,  la 
guerre  à  ses  chances. 

—  -  Quelle  imprudence  !  dit  Charles  avec 
tristesle.  Oh  Louis,  pourquoi  ètes-vous  ici.  — 
Votre  témérité  peut  leur  devenir  ialale. 
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— OÙ  voulez-vous  en  venir;'  réplicjua  Louis, 
cachant  son  émotion  sous  une  apparente  brus- 
querie. Sûrement  vous  ne  me  conseillerez  |jfas 
de  retourner  sur  mes  pas. 

— Yous  vous  trompez,  dit  Charles  sérieuse- 
ment, je  vous  donne  ce  conseil  du  plus  profond 
de  mon  coeur. 

—  Mon  jeune  ami,  répliqua  Louis  d'un  ton 
de  supériorité,  vos  intentions  sont  excellentes  ; 
mais  l'intérêt  que  vous  portez  à  ma  famille  ne 
vous  permet  pas  d'exercer  votre  jugement  dans 
toute  sa  lucidité. 

■^  Mais  vous  ignorez  donc  que  les  décrets 
rendus  contre  les  émigrés  sont  exécutée  avec 
la  dernière  rigueur^  que  la  peine  capitale  leur 
est  réservée,  et  que  leurs  parens  même. 

— Je  sais  tout  cela  parfaitement  ;  mais  je  sais 
aussi  que  le  moment  est  venu  de  délivrer  la 
France  du  joug  sanglant  qui  l'opprime. 

— Qu'espérez-vous?  dit  Charles,  quels  sont 
donc  vos  projets? 

Louis  se  recula  d'un  pas. 

—  Nos  projets  !  dit-il ,  mais  ne  sont-ils  pas 


les  vôtres?  Sous  quelle  bannière  marchez-vous 
donc? 

Charles  eul  un  monienl  d'hésilation;  il  pré- 
parait une  réponse  apologétique  de  sa  con- 
duite, mais  le  rovalisle  qui  craignait  de  s^ètre 
trop  avancé,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Etes-voiis  avec  nous?  reprit- il. 

—  i\on. 

—  Alors  vou-i  êtes  contre  nous. 

—  Contre  votre  parti  mais  non  pas  contre 
vous. 

—  Je  n'admets-  pas  de  pareilles  subtilités. 
Si  vous  faites  cause  commune  avec  les  terro- 
ristes et  les  révolutionnaires,  forcément  vous 
adopterez  leurs  maximes,  vous  exercerez  leurs 
systèmes,  vous  deviendrez  à  voire  tourlerro- 
risteet  révolutionnaire;  vous  êtes  donc  notre 
ennemi,  Tenuemi  des  royalistes,  des  émigrés, 
et  des  chouans;  vous  ne  pouvez  pas  vous  tenir 
sur  la  lisiirc  de  deux  partis  tendant  une  main 
dans  chaque  camp,  vous  y  ménageant  des  amis; 
vous  êtes  trop  loyal  et  trop  honnête  homme 
pour  cela:  unr  pareille  conduite  ne  convient 
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(lu'anx  égoïstes,  aux  peureux  ou  nux  fripon  .  ; 
oeuxqui  se  nommeiil  les  hommes  d'ordri'  , 
parce  qu'ils  serveut  constamment  le  gouver- 
nement établi. 

— A  mon  tour,iîéplicj[ua  Charles,  je  n'admets 
pas  ces  rigoureuses  conséquences.  Servir  la  ré- 
publique ne  m'oblige  point  de  renoncer  âmes 
anciennes  affections,  et  l'amitié  que  je  vous 
portais  autrefois . 

—  Je  vous  la  rends,  dit  Louis  en  l'interrom- 
pant ;  je  ne  veux  pas  recevoir  ce  queje  ne  puis 
pas  rendre.  —  A  mes  veux  vous  n'êtes  plus 
Charles  Kerdelo ,  mais  un  républicain  ,  un 
homme  hostile  à  ma  cause  et  conséquemment 
un  ennemi. 

—  Etrange  aberration,  dit  le  jeune  homme 
d'un  ton  navré;  c'est  avec  de  pareilles  doctri- 
nes qu'on  creuse  un  fleuve  de  sang  entre  deux 
partis  qu'une  simple  barrière  sépare  ;  c'est 
ainsi  que  nos  guerres  civiles  nous  ont  rendus 
plus  barbares  que  les  sauvages  de  l'Amérique  ; 
car  si  ceux-là  tuent  leurs  ennemis,  c'est  pour 
satisfaire  un  besoin,  leur  appétit  les  sollicite 
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au  carnage  ;  nous  au  contraire,  nous  détrui- 
sons dans  le  seul  but  de  détruire,  pour  flairer 
l'odeur  des  cadavres. 

—  Je  déplore  comme  vous  de  cruelles  né- 
cessités; mais  que  voulez-vous,  la  guerre  est 
engagée  il  faut  qu'un  des  partis  succombe.  Au 
reste  je  ne  viens  pas  ici  pour  entendre  des  élé- 
gies sur  les  désastres  de  la  guerre;  je  suis  sol- 
dat et  royaliste  beaucoup  plus  que  philosophe. 

—  Vous  êtes  surtout  catholique,  interrom- 
pit Charles,  liors  de  votre  église  il  n'y  a  pas 
de  salut.  Moi  je  suis  chrétien  et  je  répète  après 
Jésus  «  Aimez  vos  ennemis,,  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  haïssent  et  priez  pour  ceux  qui 
vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient. 

— Cela  peut  être  très  beau,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  se  font  les  révolutions...  J'oubliye  de 
mon  côté  que  ces  discussions  n'avanceront  pas 
iries  affaires.  —  Adieu  monsieur  Kerdelo. 

—  Ainsi,  voilà  un  républicain ,  un  ennemi 
informé  de  vos  projets,  de  votre  présence  eu 
Bretagne  ,  et  vous  demeurez  tranquille,  vous 
ne  redoutez  pas  ses  révélations.  —  Vous  êtes 
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eu  rontrailiclion  av«îc  vous-même  en  cfi  mo- 
ment. 

—  Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  vous  aie  mis 
hors  d'état  de  me  faire  cette  observation,  ré- 
pondit Louis  en  lui  montrant  un  pistolet  qu'il 
avait  armé  pendant  leur  conversation  ;  mais 
vous  m'en  avez  dit  assez  pour  me  rassurer 
comjjlètement.  —  L'intérêt  que  vous  portez  à 
votre  cause  n'est  pas  assez  passionné  pour  lui 
sacrifier  votre  honneur  :  vous  ne  me  dénonce- 
rez pas . 

—  Allez  en  paix,  répondit  Charles,  en  vous 
quittant  j'oublierai  quejevousai  vu. 

— (iharies,  reprit  le  royaliste,  d'un  ton  mêlé 
de  bienveillance  et  d'ironie,  pour  m'acquitler 
avec  vous,  permettez-moi  de  vous  donner  un 
bon  conseil  en  échange  de  vos  remontrances. 
—  Avec  votre  système  de  modération  et  de 
charité  chrétienne,  un  pays  qui  va  devenir  le 
théâtre  d'une  guerre  terrible,  ne  saurait  vous 
convenir;  croyez-moi,  allez  chercher  un  re- 
fuge dans  une  famille  de  quakers. 

Charles  prit  au  sérieux  cette  raillerie. 


—  Monsieur,  répii(|ua-l-il  avec  une  gravité 
sévèrCj  cela  ne  vaudrail-il  pas  mieux  que  d'ap- 
])orter  dans  sa  pairie  le  fléau  d'une  guerre  ci- 
vile. —  Toutefois,  en  attendant  que  je  pra- 
ti  jue  ce  conseil,  j'aurai  l'honneur  de  mar- 
clier  avec  les  troupes  républicaines  que  vous 
aurez  à  combattre. 

—  S  il  en  est  ainsi,  nous  nous  reverrons 
avant  peu.  —  Adieu  monsieur  Keidelo. 

— A' lieu  n^onsieurKerderf,  répliqua  Char- 
les du  môme  ton. 

Et  ces  deux  jeunes  gens  qui  avaient  eu  au- 
trefois des  relations  aussi  intimes  que  le  per- 
mettaient leur  différence  d'âge  et  de  condition , 
ces  deux  jeunes  gens  se  séparèrent  ainsi  le  sar- 
casme sur  les  lèvres  et  prêts  à  en  venir  aux 
mains,  uniquement  parce  qu'ils  servaient  dans 
un  parti  opposé. 

Cette  rencontre  détourna  le  cours  des  pen- 
sées de  Louis,  il  oublia  les  impressions  poéti- 
ques et  douces  qui  font  palpiter  si  délicieuse- 
ment le  cœur  lors  qu'on  revoit  son  pays  après 
une  longue  absen<M'  cl    ne   songea  plus  qu  à 
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l'entreprise  qu'il  méditait,  aux  spéculations 
hardies  d'une  politique  implacable.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  arriva  à  Kerderf.  Les[croisées  du  rez-de- 
chaussée  étaient  fermées,  tout  semblait  dormir 
au  château.  Louis  entra  dans  la  cour  sans  en- 
tendre le  moindre  bruit  et  il  n'était  plus  qu'à 
quelques  pas  de  la  porte  lorsqu'un  Qui  vive? 
énergiqueraent  accentué  et  le  bruit  d'un  fusil 
qu'on  apprêtait,  retentirent  à  son  oreille.  Une 
crainte  poignante  le  saisit  ;  il  trembla  que  sa 
famille  n'eût  été  victime  du  malheur  des  temps 
ou  que  ses  projets  fussent  connus. 

—  Qui  êtes-vous  ?  demanda-t-il. 

—  Républicain  jusqu'à  la  mort,  ça  te  géne- 
t-il ,  mon  camarade  ? 

—  Monsieur  de  Kerderf  n'habile-t-il  plus 
cette  maison  ? 

Pour  toute  réponse  il  sentit  une  main  vigou- 
reuse le  saisir  au  collet  et  la  pointe  d'une 
bayonnette  s'appuyer  sur  sa  poitrine.  Louis 
ne  doutant  plus  qu'il  ne  fut  victime  de  quel- 
que trahison,  tira  promptement  un  pistolet, 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  s'en  servir,  la 
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porte du  château  violemment  ouverte,  mon- 
tra plusieurs  soldats  qui  accouraient  au  bruit. 

—  En  vertu  de  quel  droit  m'arrêtez-vous  ? 
dit-i],  recouvrant  une  partie  de  sa  présence 
d'esprit. 

—  Ce  front  !  dit  le  soldat  qui  le  tenait  au 
collet  ;  on  le  prend  en  flagrant  délit,  et  il  veut 
faire  l'innocent.  —  Va,  ton  compte  est  bon, 
mon  jeune  homme. 

Cette  réponse  qui  n'apprenait  pas  à  Louis 
le  motif  de  son  arrestation  augmenta  encore  sa 
perplexité.  S'il  eut  été  certain  que  ces  soldats 
étaient  appostés  pour  l'attendre,  le  but  de  son 
voyage  et  sa  qualité  d'émigré  étant  des  motifs 
suffisans  de  le  perdre  ;  malgré  la  disproportion 
du  nombre,  il  eut  tenté  une  résistance  déses- 
pérée ;  mais  dans  l'occurence  opposée,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'une  méprise  ou  d'une  mesure 
de  police;  outre  les  dangers  qu'il  courait  dans 
une  lutte  aussi  inégale ,  il  s'exposait  encore  à 
éveiller  des  soupçons  qui  pouvaient  le  faire 
reconnaître  et  compromettre  gravement  la 
cause  qu'il  avait  tant  à  cœur.  Dans  cette  incer- 
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tilude,  il  résolut  de  se  soumettre  et  d'attendre 
un  éclaircissement. 

—  Eh  bien  que  se  passe-t-il  donc  ?  dit  un 
sergent  qui  parut  sur  ces  entrefaites. 

—  Sergent  Colin,  voyez  voir  ce  cadet-là? 
dit  le  soldat  en  faisant  avancer  Louis  qu'il  mon- 
tra fièrement  à  ses  camarades  j  hein,  quelle  fi- 
gure d'aristocrate?  quel  air  chouan  ça  vous 
jette  au  nez? 

Le  sergent  prit  gravement  une  lumière  que 
tenait  un  soldat,  et  la  passant  à  plusieurs  re- 
prises devant  Louis  : 

—  La  prise  est  bonne,  dit-il,  c'est  royaliste 
et  contre-révolutionnaire  depuis  la  semelle 
des  bottes  jusqu'à  la  racine  des  cheveux.  — Je 
déclare  que  Spartacus  Bonneau  a  bien  mérité 
de  la  patrie  en  arrêtant  l'individu. 

Ces  paroles  dissipèrent  les  plus  vivesinquié- 
tudes  de  Louis,  toute  son  assurance  lui  revint. 

—  Je  m'étonne,  dit-il,  qu'on  attente  à  ma 
liberté  sous  un  aussi  vain  prétexte  ;  je  pensais 
que  le  régime  des  suspects  n'existait  plus  de- 
puis long-temps? 
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Le  sergent    regarda    Louis  de    travers  et 
prenant  le  ton  d'un  homme  qui  donne  une  ex- 
plication à  quelqu'un  qu  il  n'en  croit  pas  di- 
gne : 

—  Le  décret  contre  les  suspects  n'a  jamais 
été  funeste  qu'aux  ennemis  de  la  pairie,  aux 
Fayétistes,  aux  Brissotins,  aux  accapareurs  de 
blé,  et  autres  canailles  de  l'espèce.  Si  le  dé- 
cret qui  le  rapporte  avait  été  soumisau peuple, 
je  connais  un  individu  qui  y  eut  mis  son  veto. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  vous  m'avez  ar  • 
rêté  quand  rien  ne  vous  y  autorisait  ;  je  de- 
mande à  être  immédiatement  relâché. 

— Doucement,  doucement,  si  tu  veux  si  tôt 
nous  quitter,  nous  sommes  jaloux  nous  autres 
défaire  connaissance  avec  toi.  —  Tu  vas  d'a- 
bord nous  déchner  les  noms,  prénoms  et  quali- 
tés, et  nous  jugerons  s'il  y  a  lieu.  —  Bonneau, 
conduis  le  prisonnier. 

Louis,  entouré  des  soldats,  fut  emmené  dans 
le  salon.  Les  premières  personnes  qu'il  aper- 
çut en  entrant,  furent  son  père  et  Marie,  assis 
l'un  près  de  l'autre,  et  causant  avec  l'apparen- 
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ce  d'une  tranquillité  parfaite.  Craignant  qu'en 
le  voyant  clans  cette  fâcheuse  position,  ils  ne 
pussent  maîtriser  leur  premier  mouvement, 
Louis  se  hâla  de  parler. 

—  Monsieur  de  Kcrderf,  j'ai  été  arrêté  à  vo- 
tre porte  par  ces  soldats. 

—  Louis!  s'écria  le  vieillard  en  se  levant 
avec  une  précipitation  qui  attestait  tout  l'in- 
térêt qu'il  portait  à  l'arrivant,  est-ce  bien  toi. 
Louis,  toi,  mon... 

Un  geste  du  jeune  homme  lui  rappela  les 
circonstances  dans  lesquelles  ils  étaient  pla- 
cés .  Redoutant  les  soupçons  que  son  empres- 
sement avait  pu  exciter  il  voulut  réparer  son 
imprudence,  mais  la  peur  d'en  avoir  trop  dit 
ne  lui  permit  pas  de  prononcer  un  seul  mot 
il  retomba  en  bégayant  sur  sa  chaise.—  Marie 
vint  à  son  secours. 

— Que  celte  leçon  vous  profite,  mons  ieur  le 
républicain,  dit-elle  d'un  ton  dégagé,  sous  le- 
quel des  regards  pénètrans  eussent  facilemenî 
découvert  l'agitation  et  l'anxiété  ;  cela  vou 
apprendra  à  conserver  vos  relations  avec  der 
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personnes  aussi  redoulubles  que  nous. — Vous 
saurez  que  noire  maison  n'est  pas  en  bon  re- 
nom auprès  des  chefs  militaires,  aussi  les  pa- 
trouilles nous  rendent-elles  de  fréquentes  vi- 
sites. Celle-ci  est  entrée  pour  s'assurer  si  un 
vieillard  et  sa  fille  ne  préparaient  pas  quelque 
affreuse  machination  pour  renverser  la  répu- 
blique. 

•  Louis  profila  avec  esprit  du  moyen  que  lui 
offrait  sa  sœur. 

— A.  la  vérité,  je  ne  conçois  guère  les  soup- 
çons dont  vous  êtes  l'objet  ;  mais  je  ne  sau- 
rais me  plaindre  de  la  mesure  qui  m'atteint, 
mieux  vaut  arrêter  préventivement  dix  ci- 
toyens d'un  civisme  reconnu,  que  de  laisser 
échapper  un  ennemi  de  la  nation. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  c'est  bien  parlé. 
— Et  toi,  Marie,  lu  as  été  plus  fine,  qu'est-ce 
que  je  dis,  plus  polie...  car  enfin... 

Le  vieux  gentilhomme  s'apercevant  que 
l'émotion  ne  lui  laissait  pas  le  libre  usage  de 
sa  raison,  cul  le  bon  esprit  de  se  taire- 

—  Maintenant,  je  suis  tout  entier  à  votre 
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disposition^  dit  Louis  aux  soldats,  avec  Fa- 
plomb  d'un  liommc  sûr  de  lui,  j'espère  que 
quelques  mots  d'explication  nous  mettront  fa- 
cilement d'accord. 

La  conversation  qui  venait  d'avoir  lieu  en- 
tre Louis  et  sa  soeur  avait  beaucoup  refroidi  le 
zèle  du  sergent.  Il  n'avait  plus  autant  de  foi 
dans  Timportance  de  sa  capture ,  et  commen- 
çait à  craindre  que  ce  chouan  présumé  ne  fût 
un  républicain.  Il  se  gratta  la  tête  et  dit  avec 
hésitation  : 

—  Eh  bien  !  j'aime  ça,  c'est  s'expédier  pro- 
prement. A  présent  que  je  te  regarde,  lu  ne 
me  fais  plus  l'effet  d'être  aussi  chouan  que  tout 
à  l'heure,  pourtant,  ce  diable  de  costume. . .  Le 
moyen  d'être  patriote  avec  une  pareille  capot- 
te...  Ça  n'est  pas  l'embarras,  on  peut  soigner 
sa  mise  et  n'être  pas  moins  sans-culotte,  té- 
moin le  vertueux.. . — Il  fît  un  geste  expressif 
et  salua  militairement. — Il  était  toujours  pro- 
pre et  luisant  comme  un  sou,  et  ça  n'empê- 
chait pas  ses  senlimens  républicains  de  le  tra- 
vailler  d'une  rude  force.  —  Ainsi  donC;  n'en 
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parlons  plus,  et  cpie  ce  soit  fini  comme  ça. 

—  Plus  souvent  qu'on  relâchera  ma  captu- 
re, s'écria  Spartacus  Bonneau^  quand  je  vous 
dis  que  c'est  un  chouan. 

—  Cependant  le  citoyen  a  manifesté  tout  à 
l'heure  des  opinions  civiques... 

—  Couleur!  ça  n'est  pas  à  de  vieux  hqiins 
qu'on  en  fait  voir  de  pareilles. 

— Voyons,  explique-loi,  si  tu  es  sûr  que  le 
citoyen  est  chouan,  ça  sera  une  autre  chanson. 

—  Sûr  !  ne  disputons  pas  sur  les  mots  ;  mais 
en  matière  criminelle  on  n'est  certain  d'un  dé- 
lit qu'après  le  jugement  prononcé.  —  C'est  la 
règle,  c'est  ainsi  que  cela  se  pratiquait  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  où  j*ai  vu  Fouquer- 
Thinville  travailler. — Vous  parlez  d'un  accu- 
sateur publie,  c'en  était  un,  celui-là,  qui  con- 
naissait son  numéro. 

—  Qu  y  a-l-il  de  commun  entre  Fouquer- 
Thinville  et  mon  arrestation,  dit  Louis,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  imiter  ce  personnage ,  je 
ne  vois  pas  sur  quel  prétexte  vous  baserez  vo- 
tre accusation. 


—  Zil  — 
— Bon,  c'est  ça,  ajoute  ou  corps  du  délit  les 
circonstances  aggravantes;  j'espère  qu'en  voilà 
de  ces  preuves! — Il  se  recueillit  un  moment, 
et  tendant  le  bras,  le  corps  à  demi  effacé  comme 
un  Romain  de  David. — Moi,  Spartacus  Bon- 
neau,  j'accuse  le  particulier  d'être  pour  le 
moins  un  ci-devant  et  un  aristocrate... 

—  Sergent  Colin,  interrompit  Louis  qui 
voulait  exploiter  les  dispositions  amicales  que 
ce  dernier  lui  avait  manifestées  ,  je  vous  en  fais 
juge,  est-il  permis  d'arrêter  un  citoyen  sur 
une  accusation  aussi  bannale  que  celle-ci. 

—  Ouich  !  le  luron  a  la  langue  effilée,  mais 
j'ai  la  riposte  vive,  je  ne  fais  pas  mon  coup 
d'essai  en  matière  d'accusation,  et  je  sais  un 
peu  comment  on  brasse  un  procès.  —  Je  t'ac- 
cuse d'être  un  ci-devant,  et  je  fournis  à  preuve 
que  tu  m'as  demandé  si  cette  maison  n'était 
pas  habitée  par  M.  de  Kerderf. 

Le  sergent  Colin  fit  entendre  un  sifflement 
prolongé. 

—  C'est  une  autre  chanson,  une  toute  autre 
chanson,  jeune  homme  j  Spartacus  Bonneau  a 
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raison. — Au  sein  de  la  république  une  et  in- 
divisible, il  n'y  a  que  des  citoyens. 

—  Ce  n'est  pas  tout  :  j'ajouterai  qu'en  me 
parlant,  il  n'a  pas  daigné  se  servir  une  seule 
fois  du  tu  fraternel,  il  a  constamment  employé 
le  vous  aristocratique. 

—  Gela  ne  prouve  rien  contre  mon  civisme, 
dit  Louis,  l'usage  du  tutoiement  est  complète- 
ment passé,  et  parce  qu'il  vous  plaît  de  le  con- 
server, ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  cha- 
cun s'y  conforme. 

Pendant  celte  conversation,  le  gentilhomme 
de  Kerderf,  incapable  d'y  prendre  part,  avait 
fait  apporter  du  vin  et  des  provisions  qu'il 
avait  étalés  fastueusement  sur  la  table  aux  yeux 
des  soldats,  dont  l'attention  s*était  prompte- 
ment  portée  vers  ces  objets  beaucoup  plus  in- 
léressans  que  le  débat  qui  s'agitait.  Le  sergent 
lui-même  paraissait  captivé  tout  entier  par  les 
dehors séduisans  d'un  énorme  quartier  deporc, 
retranché  majestueusement  derrière  un  rem- 
part de  choux,  et  l'inllexible  Spartacus  Bon- 
neau  détournait  en  vain  les  yeux  pour  rester 
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inébranlable  dans  son  système  d'accusation, 
il  ne  pouvait  se  soustraire  à  l'influence  mali- 
gne des  tentations  que  lui  transmettait  le  nerf 
olfactif. 

—  Citoyens,  dit  le  gentilhomme,  en  faisant 
sauter  le  bouchon  d'une  bouteille  ;  c'est  un 
usage  immémorial  dans  cette  maison,  d'invi- 
ter à  souper  les  étrangers  qui  s'y  présentent. 
Vous  ne  refuserez  pas  sûrement  une  invitation 
cordiale,  uniquement  parce  qu'elle  rappelle 
quelque  chose  de  l'ancien  régime. 

Les  regards  des  soldats  exprimaient  suffi- 
samment que  chez  eux  le  patriotisme  était 
trop  éclairé,  et  l'appareil  gustatif  trop  forte- 
ment excité  pour  proscrire  un  pareil  usage. 
Néanmoins,  ils  demeuraient  immobiles,  en  ar- 
rêt sur  le  souper,  attendant  pour  y  faire  hon- 
neur, la  permission  du  sergent. 

—  La  révolution  n'a  proscrit  que  les  abus, 
répondit  celui-ci  d'un  ton  important  ;  elle  con- 
serve de  l'ancien  régime  tout  ce  qui  ne  porte 
pas  atteinte  à  la  souveraineté  du  peuple.  Je 
crois  que  nous  pouvons  accepter  en  toute  su- 
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rcté  (le  conscience   votre  invitation  ;   elle  ne 
blesse  aucun  des  articles  de  la  déclaration  des 
droits  et  témoigne  honorablement  en  faveur 
de  votre  civisme. 

En  achevant  il  déposa  son  fusil  dans  un  coin 
et  tirant  un  long  couteau  de  sa  poche,  il  dé- 
coupa, sans  plus  de  cérémonie,  le  quartier  de 
porc,  autour  du  quel  les  soldats  s'étaient  ran- 
gés avec  une'promptitude  et  une  précision  di- 
gne d'éloges.  Marie  s'était  retirée,  le  gentil- 
homme et  Louis  assis  au  haut  de  la  table  se 
préparaient  à  faire  les  honneurs  du  repas. 

Cette   patrouille    se    composait    de    douze 
hommes    portant  ^l'uniforme    bleu    à    revers 
rouge  des  canonniers.  Leur  équipement  accu- 
sait la  pénurie  de  l'état,  obligé  d'entretenir  sur 
pied  une  armée  d'un  millon  d'hommes  avec  les 
ressources  précaires  qu'il  lirait  de  l'émission 
d  es  assignats  chaque  jour  plus  discrédités.  Le 
sergent  et  deux  des  soldats  étaient  les  seuls  à 
qui  l'on  vit  des  souliers,  trois  portaient  des  sa- 
bots, les  autres  avaient  les  pieds  nuds.  Un  dé- 
nuement  semblable   se  remarquait   dans  les 
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guêtres  qui,  montant  jusqu'aux  genoux,  for- 
maient alors  une  partie  indispensable  des  vêle- 
mens.  Plusieurs  de  ces  soldats  en  manquaient 
absolument  ;  d'autres  en  conservaient  des 
lambeaux  rapiécés  avec  de  la  toile.  Si  les  par- 
ties de  l'babillement,  dont  l'absence  ne  pouvait 
préjudicier  qu'à  eux  seuls,  étaient  ainsi  négli- 
gées ,  nous  nous  plaisons  à  constater ,  pour 
rendre  liommage  à  leurs  sentimens  bonnêtes, 
qu'il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'égard  de  celles 
dont  on  ne  peut  se  passer,  sous  peine  de  rom- 
pre lout-à-fait  avec  la  morale  publique  ;  ils 
avaient  tous  des  culottes,  et  l'intention  de  les 
conserver  en  dépit  des  outrages  du  temps  était 
clairement  attestée  par  les  nombreux  rapié- 
cetages  qui  les  maintenaient  en  état.  Quant  aux 
liabits  nous  nous  contenterons  de  dire  pour 
abréger  ces  détails  qu'ils  barmonisaient  en 
tous  points  avec  l'ensemble  du  costume. 

Cependant  tous  ces  bommes  montraient  sous 
leurs  haillons  une  apparence  de  coquetterie. 
Leurs  bufïleteries  étaient  blancbes  et  leur 
chapeau  (bobadil)  était  posé  sur  la  tête  de  ma- 
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nière  à  exposer  dans  toute  sa  grâce  l'énorme 
cadogan  qui  attachait  leurs  cheveux. 

A  voir  leur  voracité  en  dévorant  les  ali- 
mens  qui  leur  avaient  été  offerts ,  on  pouvait 
juger  que  le  soin  de  l'habillement  n'était  pas 
le  seul  objet  que  négligeât  la  république 
dans  l'entretien  du  soldat.  La  conséquence 
naturelle  de  cette  misère  devait  être  la 
désertion.  Cependant  elle  était  moins  fré- 
quente et  moins  nombreuse  qu'on  n'eût  été 
fondé  à  le  supposer  lorsqu'on  songe  qu'ils 
manquaient  de  vêtemens,  souvent  de  nourri- 
ture, et  que  leur  paie  était  faite  avec  une  va- 
leur fictive.  11  fallait  vraiment  à  ces  hommes 
une  constance  et  une  fermeté  admirables  pour 
résister  aux  séductions  des  royalistes  qui  leur 
offraient  toutes  les  choses  dont  ils  étaient  pri- 
vés ;  c'est  qu'ils  n'étaient  pas  les  satellites  d  un 
roi ,  violemment  arrachés  à  leurs  foyers,  fa- 
çonnés à  la  discipline ,  renfermés  dans  des 
casernes  pour  en  sortir  comme  une  meute 
au  premier  signal  du  maître;  militaires, 
ils    n'avaient    pas     cessés      d'être   citoyens; 
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ils  avaient  foi  dans  leur  cause  comme  leur 
cause  avait  foi  en  eux;  en  un  mot  ils  étaient 
lils  d'une  république  et  non  esclaves  d'un 
despote;  ils  avaient  l'enthousiasme,  le  dé- 
sintéressement et  la  verlu  que  les  prestiges 
patriotiques  inspirent  toujours  dans  les 
masses. 

Le  gentilhomme  de  Kerderf  suivait,  en  les 
traitant,  le  système  de  son  parti  qui  ne  négli- 
geait rien  pour  provoquer  la  désertion ,  dans 
le  double  but  de  désorganiser  l'armée  et  de 
recruter  pour  en  grossir  les  bandes,  des  hom- 
mes agguerris  et  intéressés  par  leur  position 
au  maintien  de  la  chouannerie.  Une  autre  rai- 
son non  moins  puissante  y  avait  contribué  ce 
soir.  Il  savait  c[ue  le  plus  sûr  moyen  que  pou- 
vait employer  Louis  pour  effacer  les  soupçons 
que  les  soldats  avaient  formé  sur  son  comple 
était  de  leur  verser  à  boire,  et  celui-ci  n^épar- 
gnait  pas  cet  arguement  infaillible  pour  dé- 
montrer Tinjustice  de  Taccusation  dont  il  avait 
été  l'objet.  Aussi  tous  les  doutes  s'étaient 
promptement  dissipés,  et  les  canonniers  étaient 


—  hS  - 

bien  convaincus  maintenant  du  patriotisme  de 
Louis. 

—  Mille  dieux,  dit  un  soldat  qui  s'était  dis- 
tingué entre  tous  par  son  énorme  appétit,  je 
prendrais  bien  du  service  dans  les  brigades  du 
grand  turc,  s'il  m'assurait  tous  les  jours  un  or- 
dinaire comme  celui-ci. 

—  Sans  aller  aussi  loin  vous  pourriez  ren- 
contrer mieux,  dit  le  gentilhomme  avec  un  ton 
de  mystère. 

—  De  fait,  dit  un  autre,  la  ration  du  soldat 
n'est  plus  que  de  vingt  onces  de  pain,  ça  vous 
mène  loin  quand  on  a  fait  double  étape. 

—  Et  puis  les  fournisseurs  qui  se  soucient 
pas  mal  que  le  soldat  crève  de  faim,  se  donnent 
des  airs  d'oublier  l'approvisionnement,  et  faut 
que  le  service  se  fasse  comme  s'il  n'était  men- 
tion de  rien. 

—  Ces  gueux  de  fournisseurs  !  Si  je  pouvais 
en  tenir  un  au  bout  de  ma  bayonette  il  passe- 
rait un  mauvais  quart  d'heure. 

—  Le  fait  est  que  la  république  ne  s'inquièle 
guère  du  sort  de  ses  défenseurs ,  dit  le  gentil- 
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homme  en  remplissant  les  verres. — Citoyens, 
je  vous  propose  la  santé  de  ceux  que  nos  voeux: 
rappellent . 

— Les  canonniersse  regardèrent  entre  eux, 
le  sergent  Colin  releva  sa  moustache  en  échan- 
geant un  regard  d'intelligence  avec  Spartacus 
Bonneau. 

—  Et  la  chute  des  scélérats,  ajouta-t-il  en 
frappant  son  poing  sur  la  table. 

Cette  santé  fut  portée  parles  convives  avec 
un  accord  unanime. 

—  Voyez  pourtant  la  malice,  reprit  le  ser- 
gent, on  nous  avait  représenté  votre  maison 
commç  un  ramassis  de  brigands;  on  disait  que 
vous  étiez  un  ci,  un  l'autre,  un  aristocrate  en- 
ragé. Oui  da,  un  aristocrate,  trinçuer  comme 
vous  avec  de  simples  troupiers  ! 

—  Monsieur  Kerderf  est  bon  français ,  dit 
Louis,  je  garantirais,  sur  ma  tête,  la  pureté  de 
ses  intentions. 

—  C'est  ça,  c'est  ça,  je  tiens  le  fil  comme 
dit  l'autre.  C'est  la  tactique  du  temps  de  di- 
viser les  honnêtes  gens.  — A  ce  sujet,  je  con- 
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naissais  autrefois  une  superbe  maxime  grec- 
que. . .  tu  sais  cela  loi  Spartacus? 

—  Divide  et  impera.  On  Taltribue  au  citoyen 
Machiavel  le  rival  de  Gicéron  ,  répondit  Spar- 
tacus Bonneau,  du  ton  pédant  d'un  érudit. 

—  Tout  juste  le  rival  de  Gicéron ,  reprit  le 

sergent  d'un  air  entendu.  —  Gomme  ça,  vous 
étiez  pour  le  Irain  de  vie  que  nous  menions 
avec  l'autre? 

Le  gentilhomme  et  Louis  se  consultèrent 
du  regard.  La  conduite  de  leurs  hôtes  leur 
paraissait  inexplicable,  ils  "craignaient  un 
malentendu. 

—  Sans  contredit,  c'était  alors  le  bon 
temps. 

—  Il  y  en  a  qu'on  ne  croit  pas  si  malins  et 
qui  ont  leurs  projets  en  tête...  nos  pièces  fe- 
raient changer  de  ton  à  plus  d'un  représen- 
tant si  elles  gazouillaient  une  ariette  à  la  porte 
de  la  convention. 

—  Les  pétitions  présentées  de  cette  ma- 
nière sont  toujours  bien  accueillies,  observa  le 
royalislc. 
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—  Quand  l'invincible  se  montrera  à  la  barre 
escortée  des  vieux  lapins  qui  savent  lui  siffler 
la  note...  suffit,  nous  nous  entendons. 

Il  vida  son  verre ,  et  se  tournant  vers  le 
gentilhomme  de  Kerderf  les  coudes  appuyés 
sur  la  table  et  son  menton  dans  ses  mains.  — 
Ça  fait  plaisir,  n'est-ce  pas ,  de  rencontrer  des 
amis  avec  qui  se  communiquer.  Je  m'applau- 
dis sincèrement  d'avoir  fait  ta  connaissance , 
et  toi ,  citoyen ,  tu  dois  être  content  de  nous 
avoir  retenus.  Nous  sommes  canonniers ,  vois- 
lu  ,  et  l'artillerie  a  toujours  manifesté  des  sen- 
tiraens  distingués. 

—  C'est  cette  raison  seule  qui  m'a  décidé  à 
vous  offrir  à  souper,  je  ne  l'eusse  pas  fait  avec 
des  troupes  ordinaires. 

—  Je  le  crois  bien ,  dit  Spartacus  Bon- 
neau. 

Le  gentilhomme,  un  moment  étonné  du 
prompt  succès  de  ses  tentatives  d'embauche- 
ment,  avait  craint  que  les  soldats  ne  voulus- 
sent le  compromettre ,  mais  il  était  si  con- 
vaincu de  la  bonté  de  sa  cause  ,  si  désireux  de 


lui  faire  des  partisans  ,  qu'il  se  persuada  lacï 
ieraent  d'y  avoir  acquis  ces  soldats,  dont  la 
désertion  lui  était  d'ailleurs   expliquée   par 
leur  affreux,  dénuement. 

—  Mes  amis,  dit-il ,  je  ne  saurais  trop  vous 
féliciter  de  ces  opinions  honorables ,  je  par- 
tage votre  légitime  aversion  pour  les  hommes 
qui  oppriment  la  France,  j  espère  que  le  jour 
n'est  pas  loin  où  nous  en  ferons  bonne  jus- 
tice. Vous  pouvez  compter  alors  sur  la  ré- 
compense... 

—  Rien,  rien,  point  de  récompense,  inter- 
rompit Spartacus  Bonneau ,  les  Romains ,  vic- 
torieux ,  n'acceptaient  qu'une  couronne  de 
chêne,  nous  ne  voulons,  nous,  que  la  men- 
tion honorable  et  le  contentement  qu'on  sent 
là,  quand  on  a  fait  son  devoir. 

En  disant  ces  mois  il  plaça  la  main  sur  son 
coeur,  el  ce  mouvement  était  si  vrai,  qu'il 
causa  une  vive  impression  en  dépit  de  l'em- 
phase burlesque  dont  il  l'avait  accompagné. 

—  Vous  êtes  un  brave  ,  un  digne  clianqiion 
de  la  plus  honorable  cause,  s'écria  le  vieux 
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noble  avec  émotion;   mes  amis,    iemj)lisse/ 
vos  verres,  portons  lui  une  sanlc,  jurons  de 
mourir  pour  lui. 

—  Pour  le  venger,  eitoyen,  ajouta  le  ser- 
gent. —  Ah  !  les  gueux,  les  triples  coquins,  ils 
l'ont  pourtant  guillotiné!  et  dire  que  je  n'étais 
pas  là...  mais^  patience,  leur  tour  viendra,  le 
rasoir  national  leur  fera  la  barbe   un  matin. 

—  Pauvre  roi!  murmura  le  vieillard,  en 
])assant  la  main  sur  ses  yeux. 

—  Pauvre!.,  repéta  le  sergent,  en  faisant 
entendre  pour  terminer  sa  phrase ,  son  siffle- 
ment prolongé ,  ça  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose;  j'avais  idée  que  nous  n'étions  pas  d'ac- 
cord ;  tu  parles  de  M.  Veto  et  moi  du  vertueux 
Robespierre,  ne  confondons  pas,  s'il  vous 
plaît.  —  Hop!  à  vos  rangs,  nous  sommes  ici 
dans  une  lannière  de  royalistes. 

—  Evitons  la  contagion  des  élémcns  per- 
nicieux ,  ajouta  Spartacus  Bonneau ,  en  se 
versant  un  verre  de  vin  qu'il  avala  tout  d'un 
traitj  les  délices  de  Capoue  pourraient  éner- 
ver nos  coeurs. 
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—  Sacredié  !  mon  vieux ,  tvi  m'en  as  lait  voir 
une  couleur  !  et  dire  que  j'ai  pris  ce  Coblentz 
pour  un  bonn(^te  jacobin.  C'est  égal,  nous 
sortirons  poliment,  la  consigne  est  là  et  l'hon- 
neur républicain,  d'ailleurs  tu  nous  as  bien 
traités  et  l'hospitalité...  voilà! 

—  C'est  ça ,  dit  un  soldat ,  encore  un  de  pris 
sur  l'ennemi,  ça  économise  la  ration. 

— Par  le  flanc  droit  et  par  file  à  gauche,  en 
avant,  marche! 

—  Dieu  vous  conduise,  dit  le  vieillard  en 
les  voyant  partir;  si  nous  triomphons  demain, 
vous  serez  aussi  fidèles  à  notre  cause  que  vous 
l'êtes  aujourd'hui  à  celle  de  la  république  :  je 
ne  regrette  pas  mon  souper. 


III. 


Charles  vivement  ému  des  incidens  qui 
avaient  marqué  cette  soirée,  arriva  à  Kergo- 
nant.  Il  fut  surpris  en  y  entrant  de  voir  l'ap- 
pareil militaire  qui  avait  été  déployé.  Des 
sentinelles,  placées  de  distance  en  distance, 
formaient  un  cordon  autour  des  bâtimensj 
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une  gartie  avancée  se  tenait  à  quelques  pas  en 
avant  j  et  le  reste  du  délachement^  fort  de  cin- 
quante hommes  environ,  était  rangé  dans  la 
cour  autour  des  fusils  en  faisceaux.  Ces  dispo- 
sitions qui  avaient  été  prises  pendant  son  ab- 
sence, se  joignant  à  la  rencontre  de  Louis  ar- 
rivé dans  le  dessein  de  soulever  le  pays,  il  ne 
douta  pas  que  des  nouvelles  de  celte  nature 
n'eussent  été  données  à  son  père ,  et  se  rap- 
pelant les  expressions  de  Marie  sur  l'accueil 
que  ce  dernier  devait  recevoir  à  Kergonant , 
il  se  persuada  qu'on  s'attendait  à  être  attaqué 
dans  la  nuit. 

Parfaitement  connu  de  tous  les  hommes  du 
délachement  avec  lesquels  il  avait  eu  de  fré- 
quens  rapports  à  Auray,  Charles  passa  libre- 
ment devant  les  sentinelles,  et  s'adressant  à  un 
sous-of(icier  placé  à  la  garde  avancée: 

—  Citoyen  Lebolerf ,  qu'y  a-t-il  de  nouveau 
ce  soir? 

—  Une  corvée  de  supplément ,  répondit  le 
soldat  d'un  ton  de  mauvaise  humeur. 

—  Vous  ne  savez  rien  de  plus? 
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—  Uit'ii. 

Charles  passa  oulrc  el  s'avança  vers  la  mai- 
son. Il  trouva  dans  une  salle  basse  son  père  et 
deux  officiers,  causant  devant  une  cheminée 
où  pétillait  un  feu  de  lande  ;  le  premier  coup 
d'oeil  qu'il  jeta  sur  ces  trois  personnes ,  lui 
confirma  la  juslesse  de  ses  prévisions  ;  son 
père  assis  entre  les  deux  officiers ,  tenait  à  la 
main  un  papier  qui  semblait  lui  servir  de 
texte  aux  paroles  animées  qu'il  déposait  mys- 
térieusement dans  l'oreille  de  ses  compa- 
gnons ;  ceux-ci  altenlifs  et  sérieux  ,  avaient 
sur  les  lèvres  ce  demi  sourire  du  soldat  qui 
médite  une  expédition ,  mais  Charles  décou- 
vrit facilement  que  son  père  cachait  sous  son 
apparente  énergie ,  un  grand  fond  de  gêne , 

de  mécontentement  et  de  crainte. 

—  Avez-vous  appris  de  fâcheuses  nouvelles 

ce  soir  ?  demanda-t-il ,  en  s'adressant  à  son 
père. 

Celui-ci  pour  toute  réponse  lui  jeta  un  de 
ces    regards    décelant    la    salisfaclion    qu'on 
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éprouve  en  trouvant  une  vicliine  sur  qui  épan- 
cher son  humeur. 

—  Ainsi  donc  citoyens ,  il  est  bien  entendu 
que  nous  partirons  à  neuf  heures,  vous  re- 
commanderez à  vos  hommes ,  le  plus  scrupu- 
leux silence;  discrétion  et  célérité  sont  les 
conditions  du  succès. 

—  Fiez-vous  sur  nous,  tout  ira  bien,  je 
vais  donner  mes  ordres  et  envoyer  quelques 
éclaireurs  sur  la  route. 

—  Bonne  précaution  ;  n'oublions  pas  que 
nous  comptons  autant  d'ennemis  que  d'habi- 
tans. 

Quand  les  militaires  furent  sortis ,  le  citoyen 
Kerdelo  plia  le  papier  qu'il  tenait  à  la  main  , 
et  le  serra  soigneusement  dans  un  portefeuille 
de  basane,  puis  il  écarta  les  jambes,  appuya 
une  de  ses  mains  sur  chaque  genou ,  et  resta 
quelques  instans  dans  l'attitude  d'une  profon- 
de réflexion,  les  yeux  fixés  sur  la  flamme. 

La  (îgure  de  cet  homme  ne  montrait  aucun 
trait  saillant,  il  n'y  avait  chez  lui  ni  bienveil- 
lance ni  méchanceté,  ni  esprit,  ni  bêtise  ,  rien 
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(le  beau  qui  alliràt ,  rien  de  laid  pour  repous- 
ser ,  c'était  un  visage  bourgeois  dans  toute 
l'expression  du  mot,  une  de  ces  physiono- 
mies dont  le  type  nombreux  se  rencontre  in- 
différemment dans  l'industrie ,  le  commerce  , 
la  magistrature  et  l'armée ,  race  égoïste  et 
avide ,  proscrivant  toute  innovation  ,  igno- 
rante plus  que  malintentionnée ,  faisant  le 
mal  par  frayeur ,  pivotant  sur  une  même 
idée ,  dont  son  intérêt  est  l'axe ,  et  n'ayant 
d'autre  opinion  que  celle  qui  gouverne  l'é- 
tat. 

Après  cinq  minutes  de  silence  ,  le  citoyen 
Kerdelo  leva  les  yeux  sur  son  fils. 

—  D'où  viens-tu?  dit-il  brusquement. 

—  De  Kerderf. 

—  De  Kerderf!  le  moment  est  bien  choisi , 
mais  tu  feras  donc  toujours  imprudence  sur 
imprudence ,  tu  ne  seras  donc  content  qu'après 
m'avoir  compromis?  —  Son  fils  ne  répondant 
pas,  il  reprit  plus  animé.  — De  Kerderf!  et 
quelle  affaire  t'y  conduisait?  qu'as-tu  besoin 
de  fréquenter  ces  gens-là?  —  Des  ci-devant 
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bouflîs  d  orgueil  qui  s'obstinent  à  conserver 
leurs  distinctions  nobiliaires.  —  Ab  ali  !  cela 
fait  pitié!  la  vraie  noblesse  est  dans  le  coeur 
et  non  dans  les  parcbemins. 

—  Je  le  sais  bien  ,  répondit  Charles  ,  avec 
humeur  ;  aussi  n'ai-je  jamais  voulu  ajouter  un 
de  à  mon  nom ,  comme  vous  le  prétendiez 
avant  la  révolution. 

—  Cela  était  bon  alors ,  et  ne  vaut  rien  au- 
jourd'hui ,  autre  temps  autres  moeurs,  le  tout 
est  de  savoir  se  conformer  à  1  usage.  Je  suis 
un  homme  d'ordre  d'abord.  — El  qu'allais-lu 
faire  à  Kerderf  ? 

—  J'y  suis  allé  faire  mes  adieux. 

—  Vraiment  c'était  bien  la  peine ,  lu  ne 
pouvais  pas  partir  sans  leur  tirer  ta  révérence. 
—  Et  qu'a  dit  le  ci-devant  quand  tu  lui  as  an- 
noncé que  tu  avais  pris  du  service; 

Charles  ne  voulut  pas  avouer  qu'il  n'avait 
pas  osé  communiquer  son  départ  au  gentil- 
homme. 

—  Je  ne  conçois  pas ,  dit-il ,  j>ourquoi  -vous 
(les  méconlcnl  des  relations  que  je  conserve 
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à  KerJerf ,  il  y  a  deux  ans  vous  m'engagiez  le 
premier... 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  je  suis  mal 
régénéré  !  s'écria  le  vieillard  sans  le  laisser 
achever;  quel  stupide  animal  ai-je  fait!  com- 
ment ,  simple  que  tu  es ,  tu  ne  comprends  pas 
qu'il  était  bon  de  se  ménager  une  porte  de 
derrière  à  l'époque  où  nous  marchions  trop 
grand  train  pour  que  ça  durât  long-temps  ; 
mais  actuellement  que  nos  armées  sont  victo- 
rieuses de  tous  côtés,  et  que  le  gouvernement 
est  entré  dans  des  voies  de  sagesse  et  de  mo- 
dération ,  le  parti  royaliste  n'a  plus  rien  à  es- 
pérer... 

—  Assez ,  mon  père  ,  je  vous  comprends , 
dit  Charles,  la  rougeur  sur  le  front. 

—  C'est  ma  foi  bien  heureux  !  un  raisonne- 
ment aussi  clair,  qui  saute  aux  yeux  de  tout 
homme  sage;  et  tu  n'as  pas  eu  l'esprit  de  le 
deviner  tout  seul.  A  quoi  m'ont  servi  toutes 
lesdépensesque  j*ai  faites  pour  ton  éducation, 
pour  te  faire  apprendre  le  grec ,  le  latin ,  la 
philosophie  ,  la  logique  et  un  tas  d'autres  fa- 
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riboles  ?  tu  as  la  léte  farcie  de  mots  baroques 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun ,  et  tu  ne  sais 
pas  coudre  deux  idées  sensées  l'une  à  l'autre 
—  Tu  es  bien  heureux  d'avoir  un  père  qui 
pense  à  toi ,  qui  sue  sang  et  eau  pour  te  laisser 
quelque  chose.  —  Hum ,  hum.  —  Au  lieu 
d'aller  rendre  visite  aux  aristocrates  de  Ker- 
derf  tu  aurais  bien  mieux  fait  de  visiter  Ker- 
gonant.  Il  était  temps  d'arriver  ;  ces  coquins 
de  paysans  avaient  tout  rais  au  pillage...  mais 
j'ai  su  y  mettre  bon  ordre  et  je  ne  les  en  tiens 
pas  quittes.  — Gare  les  assignations  en  dom- 
mages et  intérêts,  je  leur  en  ferai  voir  de  rudes. 

—  Peut-être  serait-il  prudent  de  fermer 
les  yeux.. .  —  Fermer  les  yeux  !  non  vraiment  ! 
Les  voleurs  auraient  trop  beau  jeu  pour  met- 
tre la  main  dans  le  sac.  Du  tout ,  du  tout ,  les 
dégâts  qu'on  a  faits  à  Kergonant ,  sont  une  at- 
teinte à  la  propriété...  11  faut  une  justice  exem- 
plaire. Je  ne  badine  pas  là- dessus. 

Il  réfléchit  un  moment,  et  poursuivit  avec 
quelque  hésitation  : 

—  La  terre  est  bonne  et  d'un  produit  avan- 
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tageux;  cVsl  de  l'argent  bien  plaeé.  —  Cin- 
quante-mille francs  assignais  !  Hein  ?  Charles , 
trois  années  de  revenu  nous  ferons  rentrer 
dans  nos  fonds...  Qu'en  dis-tu,  ce  n'est  pas 
mal  spéculé.  —  Malheureusement  il  n'y  a  pas 
de  maison,  et  les  terres  sont  divisées...  —  Il 
fit  une  pause.  —  Cette  bicoque  de  Kerderfne 
demanderait  pas  beaucoup  de  réparations  pour 
être  remise  à  neuf  cela  nous  arrondirait  bien. 

—  Mais  je  ne  pense  pas  que  M.  de  Kerderf 
ait  dessein  de  s'en  défaire  ,  répondit  Charles 
avec  surprise. 

—  Et  M.  de  Kergonant  avait-il  dessein  de 
vendre  cette  propriété  ?  mais  on  ne  l'a  pas  con- 
sulté. 

—  Que  voulez-vous  dire  mon  père  ? 

— Diable  !  cela  t'intéresse  ;  quand  je  te  parle 
de  mes  affaires  tu  n'y  mets  pas  tant  de  cha- 
leur. 

\A  —  Pardonnez-moi,  vous  parliez  d'acheter 
Kerderf;  mais  je  ne  comprends  pas... 

—  Eh  bien,  eh  bien,  mon  garçon ,  il  n'y  a 
rien  d'étonnant  :  Kerderf  deviendra  avant  peu 
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rai. 


—  Est-il  possible  î  s'écria  Charles ,  quoi  ce 
vieillard  et  sa  fille  seraient  dépouillés  de  leur 
dernière  propriété,  et  vous,  mon  père...  oh! 
vous  ne  le  voudriez  pas. 

—  Et  pourquoi  donc  s'il  vous  plaît ,  d'où 
sors-tu  avec  ces  beaux  senlimens?  —  Dieu 
merci  je  suis  honnête  homme  ,  je  ne  voudrais 
pas  prendre  une  pomme  dans  le  verger  du 
voisin ,  je  sais  trop  le  respect  qu'on  doit  à  la 
propriété...  mais  ici  c'est  une  autre  affaire  :  la 
loi  séquestre  et  la  loi  vend,  cela  ne  me  regar- 
de pas.  Si  je  n'achète  pas,  un  autre  prendra  ma 
place  et  tout  sera  dit  après. 

—  Mais,  qui  vous  fait  croire  qu'on  sévisse 
aussi  vigoureusement  contre  M.  de  Kerderl? 

Le  vieillard  secoua  la  tête. 

—  Mon  père,  reprit  Charles,  de  grâce  ex- 
pliquez-vous ? 

Il  toussa  bruyamment,  et  jeta  sur  le  feu 
une  poignée  de  lande,  comme  s'il  n'avait  pas 
entendu. 
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—  Mon  père,  un  malheur  les  menace,  pour- 
quoi me  le  cachez- vous  ? 

—  Hum,  tu  prends  à  ces  gens-là  un  intérêt 
bien  étrange;  je  te  défends  de  m'en  parler  da- 
vantage.— Vraiment^  si  l'on  apprenait  l'amitié 
que  tu  portes  à  cette  famille  de  ci-devant,  les 
relations  que  tu  entretiens  avec  elle,  je  ne  sais 
pas  ce  qui  pourrait  en  arriver. 

—  Tant  pis  pour  ceux  qui  me  blâmeraient, 
repartit  Charles  d'un  ton  ferme,  mais  je  n'es- 
time ni  ne  respecte  un  gouvernement  assez 
ombrageux... 

—  Charles,  pas  un  mot  de  plus,  s'écria  le 
vieillard  d'un  ton  de  colère,  inspiré  par  la 
peur,  ces  discours  sont  intolérables ,  c'est  de 
l'anarchie  toute  pure.  —  Le  gouvernement  est 
irréprochable,  je  veux  et  j'entends  que  tu  en 
sois  persuadé. 

—  Si  vous  l'exigez,  mon  père... 

—  Allons,  c'est  bien,  n'en  parlons  plus. — 
Hum,  c'est  une  corvée  dont  je  me  serais  bien 
passé,  poursuivit  le  vieillard  comme  en  se  par- 
lant à  lui-même  j  Charles,  mon  dévouement 
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a  la  patrie  me  soumet  à  de  rudes  épreuves 

— Cela  était  nécessaire^  mais  je  ne  serais  pas 
fâché  qu'un  autre  en  eût  été  chargé. 

—  Vous  dites,  mon  père?.. 

—  Je  dis...  llum,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
m'en  défendre  à  celte  heure,  il  faut  aller  jus- 
qu'au bout...  d'ailleurs,  cette  propriété... — 
Tiens^  Chariot,  lis-moi  cela. 

Il  tira  de  son  porte-feuille  le  papier  qu'il  y 
avait  mis  quelques  instans  auparavant,  et  le 
passant  à  son  fils  : 

—  C'est  un  ordre  arrivé  ce  soir. 
Celui-ci  l'ouvrit  lentement,  et  le  lut  à  demi- 
voix. 

Le  procureur  syndic,  au  citoyen  Kerdelo, 
officier  municipal. 

En  vertu  de  l'arrêté  desreprésentans  Guez- 
no,  Guermeur,  Brue  et  Topsent,  qui  ordonne 
l'arrestation  des  pères,  mères  ,  frères,  soeurs, 
femmes  et  enfans  d'émigrés,  ainsi  que  des  prê- 
tres qui  paraîtraient  suspects  aux  administra- 
lions,  le  citoyen  Kerdelo  se  transportera  im- 
médiatement au  domicile  du  ci-dcvanl  baron 
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de  Kerderf,  accompagné  d'un  détachement  des 
troupes  de  la  république,  et  procédera  à  l'ar- 
restation de  toutes  les  personnes  qu'il  trouvera 
dans  la  maison,  pour  les  conduire  sous  bonne 
escorte  à  la  prison  d'Auray,  où  il  sera  statué 
ultérieurement  sur  leur  compte. 

Charles  plia  le  papier  et  le  remit  à  son  père 
sans  prononcer  une  parole. 

—  Eh  bien,  qu'en  dis-tu  ?  demanda  le  muni- 
cipal surpris  de  cette  tranquillité. 

—  C'est  un  malheur,  répondit  Charles. 

—  Un  malheur  que  j'en  sois  chargé,  tu  as 
parfaitement  raison.  Tout  en  servant  la  répu- 
blique, il  faut  éviter  de  se  faire  inutilement  des 
ennemis...  — Mais  enfin,  l'ordre  ect  positif, 
je  ne  puis  m'y  refuser. 

—  C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  les 
troupes  sont  sur  pied  cette  nuit  ? 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  l'un  des 
officiers  parut  : 

—  Citoyen,  tout  est  prêt,  nous  n'attendons 
plus  que  vous. 

— Est-il  déjà  temps,  repartit  le  vieillard  enti- 
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rant  de  son  gousset  une  énorme  montre  d'ar- 
gent, oui  ma  foi,  neuf  heures  et  quatre  minu- 
tes... Je  suis  à  vous,  citoyen. 

—  Il  se  frotta  les  mains  et  contracia  tous 
ses  membres  devant  le  feu,  comme  on  le  fait 
à  l'approche  d'une  course  nocturne  ou  d'une 
corvée  qui  déplait. 

—  Tu  n'es  pas  des  nôtres,  Charles? — Oh! 
non,  réflexion  faite,  cela  ne  serait  pas  bien,  lu 
aurais  l'air  d'insulter  à  leur  malheur. — Al- 
lons, bonsoir,  dors  un  bon  somme,  mon  gar- 
çon. 

Il  boutonna  hermétiquement  son  large  ha- 
bit Robespierre,  et  sortit  avec  l'officier.  Char- 
les aussitôt  s'approcha  de  la  fenêtre,  qu'il  ou- 
vrit avec  précaution.  L'ordre  de  marche  fut 
donné  à  voix  basse,  et  la  colonne  sortit  dou- 
cement de  la  cour.  Des  que  le  bruit  sourd  des 
pas  se  fut  perdu  dans  l'éloignement,  Charles 
s'avança  vers  la  porte.  La  main  sur  le  loquet, 
il  s'arrêta  indécis. 

—  Que  vais-jc  faire,  dit-il,  n'est-ce  pas  tra- 
hir la  confiance  de  mon  père,  la  cause  que  je 
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(lois  servir?  —  On  va  les  arrêter j  mais  ne 
m'est-il  pas  prouvé  qu'ils  conspirent  contre  la 
république,  ne  sais -je  pas  dans  quel  dessein 
Louis  est  arrivé  ce  soir  !  —  Certes,  tout  gou- 
vernement a  le  droit  de  prévenir  les  tentatives 
d'insurrection,  c'est  même  un  devoir  pour  lui, 

car  il  évite  ainsi  de  plus  grands  malheurs. 

Que  deviendra  la  république ,  si  ses  agens  la 
trahissent  !  Quel  sort  attend  les  vrais  républi- 
cains, si  ceux  qui  marchent  dansleurs  rangs  en- 
tretiennent de  coupables  intelligences  avec 
leurs  ennemis?  Quel  nom  vais-je  mériter?  Oh 
mon  dieu  que  faire  ?  —  Mais  ce  vieillard  tou- 
jours si  bienveillant  pour  moi,  et  Marie...  Ma- 
rie.. .  Oh  non,  ils  ne  méritent  pas  le  sort  qu'on 
leur  destine,  ils  sont  incapables  de  nuire...  Eh 
quel  est  donc  ce  gouvernement  assez  faible  pour 
craindre  des  vieillards  et  des  femmes  ?  Marie 
en  prison  !  comparaissant  devant  un  tribunal 
odieux,  livrée  à  la  merci  d'hommes  immoraux 
et  sans  pudeur...  Non,  je  ne  le  souffrirai  pas... 
Non,  non,  je  les  préviendrai. 

Il  ouvrit  la  porte  et  se  prépara  à  sortir, 
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—  Haite-là,  dit  un  factionnaire  qu'il  n'avait 
pas  aperçu. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

—  Faites  excuse,  citoyen  Charles. 

—  Eli  bien!  laissez-moi  passer. 

—  Impossible,  il  y  a  ordre. 

—  Mais  cet  ordre  ne  peut  me  concerner  : 
vous  savez  qui  je  suis,  cette  maison  est  celle  de 
mon  père. 

— C'est  vrai,  citoyen,  mais  je  suis  en  faction, 
je  ne  connais  cpie  ma  consigne. 

—  M'a-t-on  désigné  nominativement ,  de- 
manda Charles  avec  une  inquiétude  croissante. 

— On  n'a  désigné  ni  excepté  personne. L'or- 
dre est  formel,  citoyen. 

Il  se  détourna  et  prit  le  pas  lent  et  régulier 
d'un  militaire  en  faction. 

Charles  voulut  passer  outre. 

—  Arrêtez,  s'écria  le  soldat  en  croisant  sa 
baionnetto. 

—  Je  veux  sortir. 

—  Pas  moyen,  ma  consigne  est  là. 

La  conlenanc  e  du  soldat  était  tro[)  décidée 
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pour  que  Charles  ne  comprit  pas  qu'il  insistait 
inutilement.  Il  se  décida  à  rentrer. 

—  Sans  rancune,  citoyen  Charles,  vous  sa- 
vez qu'un  factionnaire  ne  connait  ni  père  ni 
ami. 

Ce  contre  temps  mit  le  jeune  homme  clans  un 
état  pénible  d'incertitude  et  d'abattement.  Un 
vice  de  son  caractère  était  d'accueillir  avec  la 
même  facilité  l'enthousiasme  et  le  décourage- 
ment. Lorsqu'il  formait  un  projet  ou  qu'iladop- 
tait  une  idée,  c'était  avec  chaleur  et  entraîne- 
ment, mais  comme  le  sentiment  agissait  plus 
que  la  raison,  il  arrivait  qu^une  contradiction 
ou  un  empêchement  imprévus  éteignaient  en 
un  clin  d'oeil  ce  feu  que  n'alimentait  pas  la 
persévérance  qui  accompagne  toujours  la  pen- 
sée mûrement  réfléchie  et  discutée  sur  toutes 
ses  faces.  Pour  suppléer  à  cette  absence  de  con- 
tinuité dans  l'esprit,  il  fallait  que  les  mêmes 
causes  qui  l'avaient  précédemment  excité  vins- 
sent de  nouveau  se  faire  sentir  avec  la  même 
intensité.  Ce  fut  ce  qui  arriva.  Les  senlimens 
qui  l'attachaient   à  Marie  élant  de  ceux  qui 
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ont  le  plus  d  empire  sur  des  caractères  comme 
le  sien,  il  retrouva  promptement  sa  résolution 
fortifiée  encore  des  obstacles  et  du  court  es- 
pace de  temps  qui  lui  était  accordé  pour  la 
mettre  à  exécution . 

Il  ne  pouvait  pas  songer  à  tenter  de  nou- 
velles instances  auprès  du  soldat,  il  eîit  été  dif- 
ficile et  dangereux  d'essayer  l'emploi  de  la 
force,  il  fallait  donc  recourir  à  d'autres  moyens. 
Charles  prit  dans  le  feu  un  brandon  de  lande 
flambante  et  il  examina  la  chambre  pour  s'as- 
surer s'il  n'y  avait  pas  d'issue.  Une  porte  exis- 
tait au  fond,  il  essaya  de  Touvrir,  mais  le  lo- 
quet ne  céda  pas  à  ses  efforts;  en  l'examinant 
de  plus  près,  il  ne  douta  pas,  à  la  poussière  et 
aux  toiles  d'araignée  qui  tapissaient  les  join- 
tures, qu'elle  ne  fut  depuis  long-temps  con- 
damnée. Ce  nouvel  obstacle  mit  son  inquié- 
tude au  comble,  car  le  temps  s'écoulait,  peut- 
être  dans  un  quart-d'heure  la  maison  de  Kerderf 
serait  cernée  par  les  troupes.  Il  se  frappa  le 
front  et  parcourut  comme  un  fou  l'appartement^ 
se  hcurlant  contre  les  murailles.  Marie  lui  ap- 
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paraissait ,  tremblante  et  éplorée  ,  au  milieu 
des  troupes  républicaines,  livrée  à  l'impu- 
deur de  tous  les  regards  qui  la  surprendraient 
peut-être  dans  l'abandon  du  sommeil.  Cette 
pensée  l'exaspéra,  il  voulut  s'exposer  à  tout 
plutôt  que  de  la  supporter.  Il  éteignit  le  feu 
pour  empêcher  que  sa  clarté  ne  le  trahit,  et 
s'approcha  de  la  fenêtre  qu'il  avait  laissée  en- 
trouverte. La  sentinelle  était  debout  devant  la 
porte,  les  mains  appuyées  sur  le  canon  de  son 
fusil.  Il  paraissait  dans  cet  état  oii  le  sommeil 
luttant  contre  la  fatigue  ,  provoque  une  sorte 
d'assoupissement.  Charles  crut  le  moment  fa- 
vorable ^  il  se  recula  de  quelques  pas  dans  la 
chambre  ponr  prendre  un  élan  nécessaire,  et 
sauta  dans  la  cour  avec  agilité. 

—  Qui  vive  ?  —  Arrête,  ou  tu  es  mort,  cria 
la  sentinelle. 

On  entendit  le  résonnement  d'un  fusil  porté 
précipitamment  et  le  craquement  du  ressort. 
Une  sueur  froide  parcourut  Charles,  il  était  si 
peu  éloigné  qu'un  hasard  seul  le  sauverait.  Ce- 
pendant il  n'hésita  pas ,  et  continua  à  courir. 
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Quelques  secondes  se  passèrent ,  elles  lui 
parurent  longues  comme  des  heures,  puis  la 
voix  menaçante  se  fît  encore  entendre. 

—  Arrête,  ou  je  fais  feu. 

Charles  tressaillit,  mais  il  n'obéit  pas.  Le 
coup  partit;  la  détonation  lit  refluer  le  sang 
dans  ses  oreilles,  elles  limèrent  comme  à  l'ap- 
proche d'un  éblouissementj  mais  il  était  sauvé, 
la  balle  ne  l'avait  pas  atteint.  Ses  forces  fu- 
rent doublées,  à  travers  les  sentiers  tortueux, 
diffîciles,  hérissés  de  pierres  aiguës,  serpen- 
tant sur  dessillons  et  des  champs  ;  il  arriva  les 
pieds  déchirés  et  haletant,  non  loin  du  châ- 
teau de  Kerderf ,  et  prêta  l'oreille.  Le  biiiit 
des  pas  réguliers  de  la  colonne  se  fit  entendre 
à  sa  droite.  Les  éclaireurs  et  l'avant-garde  de- 
vaient déjà  occuper  les  approches  de  la  mai- 
son, il  n'était  donc  plus  temps.  Charles,  frappé 
de  stupeur,  tomba  douloureusement  sur  un 
mur  d'appui  ;  son  cœur  battait  sourdement, 
il  sentait  une  douleur  aicjuë  dans  toutes  les 
parties  de  son  corps  semblable  à  celle  qui  jiré- 
cède  une  agonie  douloureuse.   Puis ,  tout  à 


—  75  — 

coup,  la  vigueur  et  l'énergie  lui  revinrent.,  il 
se  leva  et  courut  vers  un  amas  de  ruines  qui 
projetaient  leur  ombre  au  milieu  d'un  champ 
voisin. 


VI. 


Une  demi-heure  environ  après  le  départ  de 
la  patrouille ,  Louis  de  Kerderf  et  son  père, 
assis  devant  la  table,  se  communiquaient  ré- 
ciproquement les  pièces  et  les  renseignemens 
relatifs  à  leur  parti.  Car  à  cette  époque,  les  sen- 
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timens  intimes  étaient  absorbés  par  les  affaires 
publiques  j  et  il  arrivait  fréquemment  qu'a- 
près une  longue  absence,  un  père  et  un  fils  en 
se  retrouvant,  négligeaient  ces  épancbemens 
du  cœur  toujours  si  précieux,  ces  informa- 
tions tout  individuelles,  pour  ne  songer  qu'aux 
intérêts  de  la  cause  qu'ils  défendaient ,  aux 
préoccupations  sociales. 

—  Je  commence  à  croire,  dit  Louis  en  re- 
poussant de  la  main  les  papiers  qu'il  exami- 
nait, que  nous  éprouverons  de  plus  grandes 
difficultés  que  nous  ne  l'avions  prévu. 

—  Ce  que  je  t'ai  dit  est  la  pure  vérité.  Tu 
sens  que  je  n'eusse  pas  parlé  ainsi  à  tout  au- 
tre, de  peur  de  refroidir  son  zèle,  mais  je  con- 
nais ta  fermeté,  mon  fils,  je  ne  dois  rien  te  ca- 
cher. 

—  Je  vous  remercie  de  ce  témoignage  dé 
confiance,  il  vaut  toujours  mieux  aprécier  ses 
ressources  que  de  s'aveugler  sur  leur  impor- 
tance.— Ainsi,  vous  êtes  certain  qu  il  n'y  a 
rien  a  faire  avec  ce  général. 

—  Rien. .. 
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—  Cependant  Theobald  a  écrit  au  comle  qu'il 
l'avait  à  peu  près  séduit. 

—  Mensonge;  à  te  parler  fiancliement,  ce 
Theobald  _,  ce  Gormatin ,  ne  me  parait  qu'un 
intrigant  sans  mérite.  Sa  conduite  à  mon  avis 
est  tout  à  fait  inexplicable.  Je  n'aime  point  sa 
prétendue  pacification  de  la  Mabilaye ,  ses  in- 
trigues auprès  des  représentans ,  ses  corres- 
pondances avec  l'agence  de  Paris.  Je  veux 
qu'on  marche  droit,  qu'on  porte  à  son  cha- 
peau le  signe  de  son  parti.  A  mon  avis,  Goi- 
matin  a  voulu  jouer  un  rôle  plus  important 
qu'il  ne  pouvait  le  remplir ,  il  a  été  dupe  de 
ses  propres  finesses.  Je  ne  doute  même  pas 
qu'il  n'ait  trahi  monsieur  le  comte  de  Pui- 
saye  pour  les  agens  de  Paris ,  et  son  arresta- 
tion ne  me  causerait  aucune  peine  si  elle  ne 
devait  pas  compromettre  une  foule  d'honnêtes 
gens.  fid 

—  Les  explications  que  vous  m'avez  don- 
nées sur  sa  conduite  me  portent  volontiers  à 
penser  comme  vous.  Cependant  comment  se 
fait-il  que   monsieur  le  comte  l'ait  investi  de 
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sa  confiance  au  point  de  le  nommer  son  re- 
présentant  en  Bretagne  j   lorsqu'il  est  parti 
pour  Londres? 

—  Monsieur  de  Puisaye  s'est  d'autant  plus 
facilement  trompé ,  que  Cormatin  possédait 
la  plupart  des  qualités  nécessaires  à  de  pa- 
reilles fonctions. 

—  3Iais  dans  quel  but  nous  en  a-t-il  aus!&i 
grossièrement  imposé  sur  le  compte  de  ce  gé- 
néral ? 

—  Dans  le  but  de  se  faire  valoir.  Peut-être 
au  reste  était-il  de  bonne  foi ,  car  son  carac- 
tère le  porte  à  prendre  facilement  ses  désirs 
pour  des  réalités.  Mais  il  n'en  est  rien  je  t'as- 
sure. Hoche  est  un  de  ces  hommes  tels  que 
l'histoire  des  peuples  nous  en  montre.  La  ré- 
volution Ta  trouvé  caporal  dans  les  gardes 
françaises ,  trois  mois  après  il  débloquait 
Dunkerque ,  Tannée  suivante  il  était  général 
en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle.  Mais  ces  suc- 
cès rapides  ne  Tont  point  ébloui  :  toute  son 
ambition  est  de  servir  la  république  ,  et  l'in- 
justice qu'on  lui  a  faite  en  le  reléguant  à  l'ar- 
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mée  Je  1  intérieur  l'a  mis  à  même  des  déve- 
lopper des  qualités  autrement  rares  que  les 
talens  militaires. Peut-être  la  république  aura- 
t-elle  des  généraux  dont  les  succès  seront  plus 
éclatans ,  mais  j'ose  affirmer  qu'elle  n'en  aura 
pas  qui  joigne  à  plus  d'énergie  et  de  fermeté  , 
une  plus  grande  sagacité ,  une  politique  plus 
habile  :  il  est  en  même  temps  militaire,  diplo- 
mate et  législateur  ;  ses  instructions  en  font 
foi.  Cependant  toutes  ces  qualités  nous  le  ren- 
draient peu  redoutable  ;  si  elles  n'étaient  pas 
relevées  par  une  probité  antique ,  un  esprit 
conciliateur  et  bienveillant ,  un  grand  amour 
de  la  justice.  C'est  parla  surtout  qu'il  est  utile 
à  son  parti  et  dangereux  pour  notre  cause. 
C'est  à  cette  source  qu'il  puise  toutes  ses  inspi- 
rations. Juge  à  présent  des  difficultés  que  nous 
devons  éprouver  à  maintenir  le  pays  dans  un 
état  convenable,  et  des  obstacles  que  nous  au- 
rons à  surmonter  en  présence  d'un  pareil 
homme. 

—  C'est  bien  ainsi  qu'on  l'a  représenté  au 
comte,  répondit  Louis  d'un  ton  soucieux  ;  i\ 
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est  fâcheux  que  d'aussi  précieuses  qualités  ne 
soient  pas  employées  au  service  d'une  meil- 
leure cause.  — Mais  mon  père,  vous  ne  m'avez 
montré  que  les  avantages  de  l'ennemi,  quels 
sont  les  nôtres  ? 

—  Ils  sont  grands,  ils  sont  suffisans  pour 
vaincre,  si  on  sait  en  tirer  tout  le  parti  con- 
venable; mais  je  te  Tavoue,  je  crains  davan- 
tage nos  fautes  que  la  pénurie  des  ressources. 

—  Jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai,  nous  avons 
manqué  d'ensemble.  Visant  tous  au  même  but, 
nous  n'avons  pas  été  d'accord  sur  la  route  et 
sur  les  moyens.  L'expérience  du  passé  nous 
profitera  pour  l'avenir,  l'expédition  qui  se  pré- 
pare réunit  toutes  les  conditions  de  succès,  si 
nous  trouvons  ici  l'accueil  qui  nous  est  pro- 
mis. 

—  Le  pays  vous  attend,  il  est  tout  disposé  à 
vous  recevoir.  —  Sur  les  instructions  qui  nous 
ont  été  transmises,  le  conseil  du  Morbihan 
s'est  assemblé  ces  jours  derniers.  Nous  avons 
immédiatement  donné  des  ordres  pour  une  le- 
vée générale,  nous  avons  coupé  les  ponts,  les 
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routes,  détruit  les  comiiiunicalions.  Là  déser- 
tion fait  des  progrès  rapides,  les  administra- 
tions nous  apparliennent  en  majeure  partie  ; 
les  autres  sont  désorganisées  par  la  terreur  que 
nos  menaces  et  nos  expéditions  ont  répandue. 
Tout  marche  selon  nos  voeux,  et  si  tu  m'assure 
que  le  commandement  de  l'expédition  est 
confié  à  des  mains  habiles  ,  je  ne  doute  pas  de 
voir  encore  avant  ma  mort,  la  France  glo- 
rieuse sous  ses  rois... 

—  Eh  bien  je  crois  vous  rassurer  et  vous 
donner  la  certitude  de  l'accomplissement  de 
vos  vœux,  en  vous  annonçant  que  la  direction 
de  notre  entreprise  est  confiée  au  comte  de 
Puisaye. 

—  Tant  mieux,  dit  le  vieux  noble,  tant 
mieux,  car  j'ai  foi  en  lui.  —  Mais  est-ce  qu'un 
de  nos  princes  ne  l'accompagnera  pas  ? 

—  Le  comte  d'Artois  nous  a  promis... 

—  Ah  !  s'écria-t-il  avec  émotion  ;  je  recon- 
nais bien  là  le  noble  sang  des  Bourbons,  le  des- 
cendant de  Henri  IV  et  de  saint  Louis. — Main- 
tenant, mon  enfant,  j'ai  itne  (Confiance  cnlicre 
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dans  le  succès  de  notre  cause,  autant  que  dans 
sa  bonté. — A  Ion  tour,  dis-moi  quels  sont  vos 
moyens. 

—  L'escadre  qui  doit  nous  suivre  de  quel- 
ques jours  se  compose  de  trois  vaisseaux  de  li- 
gne de  soixante-quatorze,  de  deux  frégates  de 
quarante-quatre,  de  quatre  corvettes  de  trente 
à  trente-six ,  de  plusieures  chaloupes  canon- 
nières et  vaisseaux  de  transport,  sous  le  com- 
mandement du  Commodore  Waren,  l'un  des 
meilleurs  officiers  de  la  marine  anglaise.  Cette 
escadre  porte  à  son  bord  les  régimens  d'Her- 
villy,  d'Hector  et  du  Dresnay,  xvn  régiment 
d'artillerie  Toulonnais  commandé  par  Retba- 
lier,  et  les  débris  du  régiment  de  la  Châtre,  qui 
s'est  acquis  une  si  haute  réputation  sous  le  nom 
deLoyal-émigrant.  Nous  avons  des  vivres  pour 
une  armée  de  six  mille  hommes  pendant  trois 
mois,  cent  chevaux  de  selle  et  de  trait,  dix- 
sept   mille  uniformes   complets  d'infanterie, 
quatre  mille  de  cavalerie,  vingt-sept  mille  fu- 
sils, dix  pièces  de  campagne,  six   cents  barils 
de  poudre. 


—  8ô  — 
Le  vieux  gentilhomme  fit  claquer  ses  doigts, 
une   expression  de  joie    indicible    cîait   em- 
preinte sur  sa  figure. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  mon  père,  continua 
Louis  que  cette  énumération  avait  également 
animé j  voilà  la  première  division,  celle  que 
le  premier  bon  vent  fera  paraître  dans  la  baie. 
Une  seconde  ira  prendre  à  Jersey  les  officiers 
émigrés  organisés  en  cadres,  qui  se  complé- 
teront dès  leur  arrivée  ici.  Une  troisième,  fai- 
sant voile  pour  l'embouchure  de  l'Elbe,  nous 
amènera  les  régimens  émigrés  à  cocarde  noire 
qui  ont  reçu  l'ordre  de  se  tenir  prêts.  Dès  que 
ces  forces  seront  réunies  ,  nous  nous  empare- 
rons aussitôt  d'une  position  importante ,  l'An- 
gleterre sûre  d'un  lieu  de  débarquement,  nous 
enverra  une  armée ,  de  nouveaux  secours  en 
matériel  et  en  argent,  et  enfin  le  comte  d'Ar- 
tois que  lord  Moira  est  allé  chercher  sur  le 
continent. 

—  Oh!  mon  Dieu!  ohî  mon  roi!  murmura 
le  vieillard. 

Et  deux  larmes  coulaient  doucement  sur 
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ses  joues,  ses  lèvres  entrouvertes  semblaient 
adresser  une  action  de  grâces  au  ciel. — Louis, 
mon  fils ,  mon  cher  enfant ,  notre  succès  est 
certain,  la  cause  du  trône  et  de  l'autel  est 
gagnée. 

Le  jeune  royaliste  interrompit  brusque- 
ment la  joie  expressive  de  son  père. 

—  Ecoutez!  dit-il,  n'avez-vous  rien  en- 
tendu ? 

—  Quoi? 

—  Il  m'a  semblé  ouïr  un  bruit  sourd... 
comme  la  marche  d'une  troupe  armée. 

Le  vieillard  prêta  l'oreille. 

—  Ce  n'est  rien...  le  vent  dans  nos  pauvres 
arbres.  S'ils  n'étaient  pas  les  seuls  qu'on  aper- 
çoit sur  la  côte,  je  les  aurais  fait  aballrc,  car 
ils  font  plus  de  bruit  qu'ils  ne  nous  donnent 
d'ombrage ,  c'est  un  inconvénient  du  voisi- 
nage de  la  mer,  de  brûler  l'herbe  et  les  feuil- 
les.—  Mais  continue,  quelle  est  ta  mission  en 
devançant  la  flotte? 

— Je  dois  d'abord  m'entendre  avec  le  conseil, 
visiter  les  chefs,  veillera  l'organisation  de  leurs 
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divers  corps,  j'apporte  pour  cela  de  faux  as- 
signats €{ue  monsieur  le  comte  a  fait  fabriquer 
à  Londres  pour  discréditer  cette  monnaie ,  et 
des  valeurs  en  numéraire.  Puis  la  Marie-Reine 
est  chargée  de  poudre  et  de  fusils  que  nous 
mettrons  à  terre  cette  nuit  même  pour  parer 
aux  plus  pressans  besoins... 

—  Bien,  bien  ,  c'est  cela...  diable  !  mais  lu 
aurais  du  me  prévenir  plus  tôt,  il  se  fait  tard, 
comment  rassembler  nos  hommes. 

—  J'y  ai  pourvu.  Tinténiac  ,  débarqué 
avec  moi ,  s'est  rendu  immédiatement  à  Gar- 
nac,  où  il  a  dû  tout  disposer.  — Il  tressail- 
lit :  — J'entends  marcher  dans  la  cour. 

Ils  écoutèrent  dans  le  plus  profond  silence, 
retenant  leur  respiration.  La  figure  du  vieux 
gentilhomme  se  couvrit  d'une  pâleur  mate. 

—  Il  y  a  quelqu'un  là,  raurmura-£-iï ,  on 
parle  à  voix  basse ,  on... 

La  porte  s'ouvrit ,  Marie  entra  avec  préci- 
pitation. 

—  La  maison  est  cernée ,  dit-elle ,  il  y  a 
des  troupes  dans  la  cour. 
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Louis  et  son  père  se  levèrent ,  une  profonde 
détresse  se  peignit  sur  leurs  traits.  Marie,  non 
moins  inquiète ,    avait   néanmoins     conservé 
tout  son  calme. 

—  C'est  moi  qu'ils  cherchent,  il  faut  fuir. 

—  Impossible ,  toutes  les  issues  sont  occu- 
pées. 

—  Ohl  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  faire? 
s'écria  le  vieillard;  s'ils  te  trouvent,  mon  fils^ 
ils... 

—  Louis,  interrompit  la  jeune  fille  ,  as-tu 
des  papiers  importans  ou  qui  pourraient  le 
compromettre?  il  faut  les  mettre  en  sûreté. — 
Peut-être  n'est-ce  encore  qu'une  patrouille. 

—  Tu  as  raison ,  ma  soeur,  dit  Louis  en  se 
remettant;  prends  ce  portefeuille,  il  renferme 
la  fortvine  de  l'expédition ,  tout  serait  perdu 
si  on  le  trouvait . 

—  Mais  (jue  font  ils  là  ?  ])ourquoi  n'cnlrenl- 
ils  pas?  es-tu  sûre,  .^larie,  que  ce  soient  des 
républicains? 

—  Sùrc  ,  je  les  ai  vus  poser  des  sentinelle.'», 
ils  prennent  sans  doute  leurs  mesures  jjour  cm- 
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pécher  toute  évasion. 

—  Ces  troupes  n'agriaient  pas  ainsi  sans  or- 
dres exprès,  il  n'en  faut  pas  doulej ,  c'est  moi 
qu'elles  veulent  prendre. 

—  Peut-être  n'est-ce  aussi  qu'une  visite  do- 
miciliaire, ce  n'est  pas  la  première  que  nous 
recevons.  —  Ton  arrivée,  mon  fils,  ne  peut 
pas  être  connue  ;  as-tu  rencontré  quelqu'un. . . 

—  Ah!  vous  m'y  faites  penser...  —  Je  n'ai 
plus  de  doutes,  c'est  moi...  le  misérable  m'a 
dénoncé. 

—  Qui.^..  demandèrent  en  même  temps  le 
vieillard  et  Marie. 

—  Charles  Kerdelo. 

—  Oh!  quel  soupçon!  non,  non,  c'est  im- 
possible ,  s'écria  la  jeune  fille  dont  les  joues  se 
colorèrent  soudain. 

—  Charles  Kerdelo!  mais  il  était  ici  ce  soir, 
il  nous  a  quittés  dans  les  meilleurs  sentimens. 

—  Raison  de  plus  pour  qu'il  m'ait  dénoncé, 
car  il  vous  trompait... 

—  Gomment,  comment,  demanda  le  vieux 
noble  avec  étonnement. 
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—  Charles  Kei  delo  est  devenu  jacobin ,  il 
sert  actuellement  dans  les  troupes  républicai- 
nes,., je  le  tiens  de  lui-même. 

—  Charles,  ce  petit  Charles...  conçois-tu 
cela ,  Marie  ?  et  dire  que  ce  serpent. . . 

Il  n'acheva  pas,  une  voix  partie  du  de- 
hors leur  confirma  tout  ce  qu'ils  avaient  prévu. 

—  Au  nom  de  la  loi,  ouvrez  ! 
Un  moment  de  silence  suivit. 

—  Quel  contre-temps  !  s'écria  Louis ,  et  nos 
munitions  qui  vont  se  débarquer,  et  Tinténiac 
qui  m'attend... Oh  !  c'est  à  en  mourir.. .  —  A 
tous  risques ,  je  vais  tenter  une  évasion ,  la 
nuit  est  sombre^  je  peux  leur  échapper.. . 

La  même  voix  se  fît  encore  entendre. 

—  Au  nom  de  la  loi ,  ouvrez  ! 

Ces  paroles  furent  appuyées  par  des  coups 
de  crosse  à  la  porte  qui  retentirent  lugubre- 
ment dans  les  échos  de  la  maison.  Chaque  se- 
conde en  s'écoulant  oppressait  davantage  le 
cœur  de  ces  trois  personnes ,  leurs  regards  in- 
quiets se  portaient  avec  égarement  dans  tou- 
tes les  parties  de  la   chambre.  Tout  à  coup, 
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Marie  releva  la  Icle,  Ja  joie  brillait  dans  ses 
TCU\ . 

—  Suivez-moi ,  dit-elle,  en  saisissant  la  lu- 
mière, nous  pouvons  nous  sauver. 

—  Béni  soit  Dieu!  — Mais,  comment,  ma 
sœur  ? 

—  Les  caves  de  l'ancien  château  ont  une  is- 
sue dans  la  campagne 3  venez,  tandis  qu'il  en 
est  temps. 

Ils  sortirent  tous  trois  de  la  chambre,  tra- 
versèrent un  long  corridor  et  descendirent  un 
escalier  tournant  dont  les  marches  étroites 
étaient  glissantes  et  moussues,  ^ers  le  milieu , 
ils  entendirent  un  grand  bruit  :  c'était  la  porte 
qui  tombait.  Ils  redoublèrent  de  vitesse,  sou- 
tenant les  pas  mal  assurés  de  leur  père,  et  se 
trouvèrent  enfin  de  pied  ferme  sous  une  voûte 
basse  qui  se  prolongeait  au  loin.  Une  porte 
de  chêne  garnie  de  gros  clous  et  de  traverses 
en  fer  existait  au  bas  de  lescalier.  Le  bruit 
qu'elle  rendit  en  tournant  sur  ses  gonds  rouil- 
les fut  couvert  par  celui  des  troupes  qui  par- 
couraient tumultueusement  la  maison. 
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—  JNous  sommes  sauvés  mes  eiifans,  dit  le 
vieillard  en  les  serrant  tous  deux  dans  ses  bras. 

—  Pas  encore,  dit  Marie,  car  les  fouilles  se 
porteront  sans  doute  de  ce  côté.  Profitons  de 
Tavance  que  nous  avons  sur  eux. 

La  justesse  de  cette  observation  fut  sentie^ 
ils  se  remirent  en  marcbe  et  s'avancèrent  pé- 
niblement dans  un  étroit  couloir  dont  le  pavé 
inégal  était  hérissé  de  pierres  et  de  décombres. 
Louis  soutenait  son  père,  Marie  les  précédait 
avec  la  lumière  qui  vacillait  à  la  compression 
de  l'air  et  projetait  des  ombres  pâles  sur  les 
murailles  luisantes  d'humidité. 

—  Etrange  effet  des  guerres  civiles,  reprit 
Marie,  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  je  ressemblerais 
à  ces  tristes  héroïnes  dont  les  infortunes  m'ont 
si  vivement  touché.  C'est  qu'en  effet  nous  of- 
frons tous  les  élémens  d'un  épisode  romanes- 
que. Le  frère  proscrit,  audacieux  conspirateur 
débarqué  tout  à  point  pour  envelopper  son 
vieux  père  d;jns  la  persécution  dont  il  est  l'ob- 
jet; le  souterrain  mystérieux  qui  favorise  ll'é- 
vasion  des  fugitifs ,   cl  enfin  la  jeune  fille  en 


—  93  — 

robe  de  linon,  vêtemens  ordinaires  de  ces  mal- 
heureuses personnes  et  fort  mal  choisi,  comme 
je  m'en  aperçois,  pour  une  fuite  noclurne  dans 
un  couloir  mal  propre .  En  vérité ,  je  souhaite 
qu'un  honnête  écrivain  me  choisisse  poiu'  son 
héroïne. 

— Prends-y  garde,  Marie,  répondit  son  frère, 
un  pareil  honneur  se  paie  cher.  —  Le  ruisseau 
qui  coule  paisiblement  entre  deux  rives  bor- 
dées de  fleurs,  n'attire  pas  les  regards  comme 
le  torrent  qui  bondit  sur  les  rochers  ;  mais  la 
vie  ignorée  de  lun  e»t  peut-êlre  préférable  à 
l'éclat  séduisant  de  l'autre. 

—  Qui  sait,  dit  Marie,  d^une  voix  agitée. 

Ils  marchèrent  en  silence  pendant  plusieurs 
minutes ,  la  vivacité  de  l'air  annonçait  qu'ils 
arrivaient  près  de  l'orifice  du  souterrain.  Un 
bruit  léger  se  fît  entendre  à  quelque  distance 
devant  eux,  ils  l'attribuèrent  naturellement  à 
la  présence  d'un  animal  et  continuèrent  d'a- 
vancer ;  mais  le  bruit  augmentait ,  il  ressem- 
blait au  pas  d'un  homme  qui  se  fut  approché 
avec  précaution.  Une  sueur  froide  inonda  leurs 
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coi:ps  :  aux  craintes  fondées  qu'ils  concevaient 
se  joignait  une  sorte  de  terreur  superstitieuse 
inspirée  par  Theure  et  le  lieu.  —  Il  faut  en  fi- 
nir, dit  Louis  ,  je  préfère  cire  pris  que  de  res- 
ter plus  long-temps  dans  cette  incertitude 
cruelle. 

En  disant  ces  mots ,  il  prit  la  lumière  dès 
mains  de  sa  sœur,  qui  se  retira  auprès  du 
vieillard.  Us  avancèrent  ainsi  pendant  quel- 
ques minutes  entendant  toujours  le  même 
bruit  que  Técho  du  souterrain  leur  avait  fait 
croire  plus  près.  Enfin ,  parvenus  à  un  coude, 
ils  aperçurent  un  homme  non  loin  devant  eux  ; 
celui-ci  les  avait  vus  sans  doute  et  accourait  à 
leur  rencontre. 

—  C'est  lui  !  s'écria  Louis ,  je  le  recon- 
nais,  le  misérable  vient  nous  arrêter  jus- 
qu'ici. 

11  eut  la  pensée  de  faire  usage  de  ses  ar- 
mes, mais  craignant  pour  son  père  et  31arie  , 
la  vengeance  des  amis  de  Charles,  il  refréna 
sa  colère.  —  Citoyen  Kcrdelo,  vous  avez  bien 
réussi,   la  républiqtie,  je  n'en  doute  pas,  rc- 
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connaîtra  généreusement  le  service  que  vous 
lui  rendez. 

Cet  accueil ,  lorsqu'il  arrivait  à  travers  mille 
(lang;ers  dans  les  meilleures  intentions ,  causa 
à  Charles  un  profond  mécontentement. 

—  Vous  êtes  le  maître,  monsieur,  d'avoir  sur 
mon  compte  telle  opinion  qu'il  vous  plaira. 
Si  vous  étiez  seul  ici,  je  croirais  me  déshono- 
rer en  vovis  donnant  la  plus  légère  explication. 
—  M.  de  Kerderf  et  vous,  mademoiselle, 
je  vous  prie  de  m'écouter.  —  En  entrant  à 
Kergonant,  mon  père  m'apprit  qu'il  venait  de 
recevoir  un  mandat  décerné  contre  vous  avec 
ordre  de  le  mettre  aussitôt  à  exécution.  Des 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ne 
m'ont  pas  permis  de  vous  prévenir  à  temps , 
lorsque  j'arrivai  la  maison  était  déjà  investie 
par  les  troupes.  Je  me  rappelai  ce  souterrain 
où  dans  notre  enfance  nous  avions  souvent 
pénétré ,  et  je  voulus  tenter  d'arriver  jusqu'à 
vous... 

C'est  bon ,   c'est  bon ,  tout  cela  peut  être 
vrai,  répartit  îe  vieux  gentilhomme  hésitant 
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entre  son  ancienne  amitié  pour  Charles  et  la 
colère  qu'il  ressentait  de  son  changement  d'o- 
pinion ;  pour  mon  compte  je  désire  te  croire , 
mais  la  preuve...  il  m'en  faut  une... 

— Ma  parole  ne  vous  suftit-elie  pas ,  répli- 
qua Charles  avec  dignité. 

— Ce  soir  je  l'aurais  acceptée,  à  présent  c'est 
une  autre  affaire . 

—  L'esprit  de  parti  vous  emporte  bien  loin 
monsieur,  vous  semblez  croire  qu'en  me  dé- 
cidant à  servir  la  république  j'ai  répudié  tous 
sentimens  honorables.  Cependant  cette  réso- 
lution n'a  rien  qui  doive  vous  surprendre ,  ma 
naissance,  mes  attraits  et  mes  sympathies  la 
commandaient  depuis  long-temps,  mon  seul 
tort  est  de  ne  l'avoir  pas  prise  plutôt  et  d'avoir 
attaché  jusqu'à  ce  moment  par  faiblesse  ou 
indolence  si  peu  d'intérêt  aux  opinions  politi- 
ques que  je  laissais  chacun  maître  de  profes- 
ser la  sienne  en  toute  liberté  devant  moi,  pré- 
férant tout  approuver  que  d'aborder  une  dis- 
cussion orageuse.  Est-ce  ma  faute  si  mon  ca- 
ractère ne  me  permet  pas  de  m'enlhousiasmer 
pour  les  querelles  de  parti. 
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Au  temps  où  nous  vivons  cette  indolence 

est  un  crime  ,  il  n'est  permis  à  aucun  homme 
de  rester  spectateur  paisible  d'une  lutle  d'où 
dépendent  les  destinées  delà  France.  Tu  es  ré- 
publicain, c'est  bien  ,  nous  savons  désormais 
comment  agir  avec  loi.  Mais  je  t'estimerais  da- 
vantage si  tu  étais  plus  dévoué  à  la  cause  que 
tu  défends. 

— Il  est  résulté  de  votre  conduite,  monsieur, 
un  grave  inconvénient  que  vos  explications  ne 
sauraient  réparer.  Vous  vous  êtes  immiscé 
dans  la  confiance  de  ma  famille  ,  tous  nos  se- 
crets vous  sont  connus;  nous  voulons  bien 
croire  que  vous  n'en  abusez  pas,  mais  il  vau- 
drait mieux  que  vous  ne  nous  eussiez  pas  mis 
dans  la  position  de  le  craindre. 

— Encore  une  fois,  monsieur,  répliqua  Char- 
les d'un  ton  sec;  ces  explications  ne  s'adres- 
saient pas  à  vous. 

—  J'en  suis  fâché ,  monsieur ,  car  j'en  ai 
d'autres  à  vous  demander,  et  je  prétends  que 
vous  y  répondiez. 
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—  Vous  prétendez  !  répéta  Charles  avec 
hauteur. 

—  J'emploierai  tous  les  moyens  pour  vous 
y  contraindre,  monsieur,  n'oubHez  pas  que  je 
suis  sous  le  coup  d  une  loi  qui  me  conduit  à 
l'échafaud,  et  qu'il  dépend  de  vous  qu'elle  me 
soit  appliquée. 

Charles  allait  répondre  dans  des  termes  peu 
propres  à  faire  cesser  celte  querelle,  quand 
son  regard  rencontra  celui  de  Marie,  dont 
l'expression  suppliante  lit  tomber  toute  sa  co- 
lère. 

—  Parlez,  monsieur,  dit-il. 

Cette  subite  transition  surprit  également  les 
deux  gentilhommes.  Louis  réfléchit  un  mo- 
ment comme  s'il  voulait  substituer  d  autres 
paroles  à  celles  qu'il  comptait  précédemment 
employer. 

—  Tout  à  l'heure,  j'ai  peut-être  parlé  avec 
trop  de  précipitation ,  mais  les  apparences 
étaient  contre  vous;  voulez-vous  éviter  de 
plus  longues  discussions. 

—  Comment?  Je  ne  demande  pas  mieux. 
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—  Notre  maison  est  investie ,  nous  allons 
chercher  un  asile.  Si  vous  restiez  derrière 
nous^  et  qu'un  nouveau  malheur  nous  arrivât, 
nous  serions  en  droit  de  vous  en  accuser  j  en 
nous  accompagnant  jusqu'à  Garnac  vous  nous 
ôterez  toute  inquiétude  et  tous  motifs  de  soup- 
çons que  j'aime  à  croire  mal  fondés. 

—  Je  vous  eusse  fait  moi-même  cette  pro- 
position, dit  Charles. 

—  Eh  bien!  marchons. 

En  quelques  minutes  ils  furent  hoi's  du  sou- 
terrain. Pendant  qu'ils  franchissaient  un  pas- 
sage difficile  à  travers  des  décombres  pour  en- 
trer en  rase  campagne_,  la  jeune  fille  passa 
auprès  de  Charles,  et  murmura  à  son  oreille. 

—  Monsieur  Charles,  je  vous  remercie  pour 
mon  père. 

Il  voulut  lui  l'épondre  ;  mais  elle  avait  déjà 
rejoint  le  vieillard  qui  s'appuyait  sur  son  bras. 


V. 


Dans  la  soirée  où  se  passèrent  les  événemen? 
que  nous  venons  de  rapporter,  un  détachement 
de  vingt-cinq  chasseurs  commandé  par  deux 
officiers  arrivait  au  bourg  de  Garnac  par  la 
route  d'Auray.  L'ordre  de  marche  de  ce  petit 
corps  annonçait  que  les  chefs  avaient  prévu  la 
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possibilité  d'une  altaque  inaltendue  ,  aussi 
avaient-ils  pris  toutes  leurs  précautions  pour 
éviter  d'être  surpris. 

Trois  chasseurs  précédés  d'un  guide  s'a- 
vançaient à  cent  toises  environ  du  détache- 
ment, quatre  étaient  sur  les  tlancs  à  égale  dis- 
tance et  un  nombre  égal  formait  l'arrière-gar- 
de.  Le  soleil  était  couché,  mais  il  restait  en- 
core assez  de  clarté  pour  distinguer  parfaite- 
ment l'aspect  agreste  et  sauvage  de  cette  par- 
tie de  la  côte. 

L'un  des  officiers  qui  portail  l'uniforme  du 
détachement  marchait  de  l'air  insouciant  d'un 
soldat  s'intéressant  fort  peu  aux  beautés  pitto- 
resques du  pays  qu'il  traverse,  et  sa  principale 
occupation  était  de  maintenir  son  cheval  à  deux 
pas  en  arrière  de  celui  de  son  compagnon  ,  à 
qui  il  cédait  le  passage  dans  tous  les  endroits 
difficiles  avec  une  déférence  marquée.  Celui- 
ci,  confiant  dans  l'instinct  de  sa  monture,  la 
laissait  libie  de  choisir  elle-même  sa  route,  et 
toute  sou  attention  était  portée  sur  la  campagne 
qu  ilsenihlaitéludicrdanslcspluspelilb détails 
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Cet  homme  était  de  ceux  qu'on  disliiiguc 
au  premier  abord  de  la  foule,  et  qui  ne  pas- 
sent jamais  inaperçus  dans  quelques  positions 
qu'ils  soient ,  peut-être  par  le  désir  et  la  puis- 
sance qu'ils  se  sentent  d'occuper  le  premier 
rang.  Cependant  il  n'y  avait  chez  celui-ci  ni 
ors^ueil  ni  présomption;  et  s'il  était  en  position 
de  commander,  il  devait  le  faire  de  ce  ton  cal- 
me et  assuré  qui  rend  l'obéissance  facile  ,  par- 
ce qu'il  semble  que  les  ordres  qu'on  reçoit  vont 
au-devant  de  vos  désirs  ou  de  vos  vues. Sa  taille 
était  haute  d'environ  cinq  pieds  sept  pouces. 
Ses  formes  mâles  et  prononcées  ne  manquaient 
pas  d'élégance.  Mais  ses  épaules  larges  et  sa 
poitrine  saillante  lui  donnaient  une  grande 
apparence  de  vigueur  et  quelque  chose  de  cette 
roideur  de  la  tenue  militaire.  Une  cicatrice 
légère  qu'il  portait  du  milieu  du  nez  à  Textré- 
mité  du  front  sur  le  côté  droit ,  loin  de  gâter 
ses  traits  leur  donnait  un  air  plus  martial.  Ses 
yeux  noirs  surmontés  de  sourcils  épais  étiieiît 
])rofonds  et  pleins  de  v^.  Il  avait  une  bouche 
petite  et  gracieuse ,  de  belles  dénis ,  et  une 
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expression  remarquablement  spirituelle  dans 
le  plissement  de  ses  lèvres.  Néanmoins  le  ca- 
ractère dominant  de  sa  physionomie  était  la 
sévérité.  Ses  cheveux  noirs  taillés  carrément 
découvraient  un  front  élevé,  saillant  et  lar- 
ge ,  tel  que  les  sculpteurs  grecs  en  donnaient 
à  leurs  demi-dieux,  il  les  portait  longs  sur  les 
côtés  et  derrière  selon  la  coutume  du  temps. 
Son  costume  d'une  extrême  simplicité  se  com- 
posait d'un  habit  bleu  boulonné  jusqu'au  men- 
ton', d'une  cravatte  noire  négligemment  atta- 
chée ,  avec  son  chapeau  à  cornes  sans  plumet 
ni  ornemens.  La  seule  marque  qu'il  portait 
d'un  grade  supérieur,  était  une  ceinture  de  soie 
attachée  par  un  gros  nœud  dont  les  hou! s 
garnis  de  franges  descendaient  sur  le  côté. 

Ils  se  trouvaient  alors  sur  une  lande  où  l'on 
remarquait  ca  et  là  quelques  enclos  défrichés. 
Devant  eux  se  montrait  à  une  faible  distance  le 
bourg  de  Garnac  situé  sur  le  haut  de  la  côte , 
et  un  peu  plus  à  gauche  la  chapelle  de  Saint- 
Micliel  bàlic  sur  le  faîte  d'une  colline  qui  do- 
mine toute  la  contrée.  Au-delà  on  découvrait 
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la  mer  dans  un  horizon  éloigné.  En  avant  de 
Carnac  et  de  la  chapelle ,  les  lignes  de  pier- 
res qui  ont  fourni  matière  à  tant  de  conjec- 
tures et  de  dissertations  savantes,  occupaient 
le  point  culminant  de  la  côte  depuis  le  hourg 
jusqu'au  bras  de  mer  de  la  Trinité  sur  une 
étendue  de  six  cent  soixante-dix  toises. 

Ces  pierres ,  qui  varient  de  grosseur ,  sont 
plantées  à  dix-huit ,  vingt  et  vingt-cinq  pieds 
les  unes  des  autres.  Il  y  en  a  qui  ne  sont  pas 
plus  grosses  que  les  bornes  ordinaires ,  mais 
en  revanche  on  en  remarque  surtout  à  l'extré- 
mité des  rangs  qui  sont  hautes  de  seize  à  vingt 
pieds,  et  quelques-unes  sont  d'une  masse  si 
prodigieuse  ,  qu'elles  doivent  peser  plus  de 
quatre-vingt  milliers.  L'imagination  est  ef- 
frayée des  difficultés  qu  il  a  fallu  vaincre  pour 
élever  ers  masses  énormes  ù  une  époque  où  le 
travail  humain^  dénué  du  secours  des  arts, 
n'avait  de  ressources  qu'en  ses  forces.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  l'étonnemenl ,  c'est  que  ces 
pierres  sont  fichées  la  lête  en  bas ,  de  sorte 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  semblent,  au  pre- 
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mier  abord,  reposer  sur  un  piveau;  elles  sont 
brutes ,  telles  qu  on  les  a  tirées  du  rocber ,  on 
en  remarque  seulement  quelques-unes  qui  ont 
un  côté  applati  sur  la  face  qui  regarde  les  rues. 
Plusieurs  ont  été  renversées  ;  parmi  celles-ci, 
il  en  est  une  à  l'extrémité  vers  l'ouest  creusée 
en  demi-spbéroïde  allongé,  dont  le  grand  dia- 
mètre est  de  dix  pieds  et  le  petit  de  six.  Cette 
forme  est  si  voisine  de  la  régularité  et  si  pro- 
pre à  recevoir  des  holocaustes ,  qu'il  est  na- 
turel de  penser  que  cette  pierre  était  l'autel 
où  sacrifiaient  les  barbares  qui  avaient  fait  de 
ce  lieu  le  temple  de  leurs  divinités.  En  effet , 
son  voisinage  de  la  mer  ,  sa  situation  élevée 
sur  une  côte  déserte  et  nue  ,  au  fond  d  un 
pays  sauvage,  le  rendaient  éminemment  pro- 
pre aux  cérémonies  mystérieuses  des  Druides, 
qui  entouraient  leur  culte  de  tous  les  pres- 
tiges propres  à  saisir  l'imagination. 

On  voit  encore  beaucoup  d  autres  pierres 
plantées  seules  ça  et  là  dans  les  campagnes 
environnantes,  ainsi  (juc  des  buttes  de  tcn-r 
servant  h  marquer  la  sépulture  des  principaux 
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personnages  à  cette  époque  reculée.  Les  pay- 
sans ont  long-temps  honoré  ces  pierres  au 
point  de  n'oser  y  toucher,  mais  les  croyances 
salutaires  qui  les  préservaient  d'une  prompte 
ruine  se  sont  effacées  dans  le  choc  des  révo- 
lutions ,  et  ces  précieuK  restes  de  l'antiquité, 
ce  monument  des  premiers  âges,  en  peu  d'an- 
nées, a  été  en  partie  détruit.  L'administration 
de  Garnac  a  défendu  trop  tard  d'y  porter  de 
nouvelles  atteintes.  Le  mal  est  fait  et  désor- 
mais irréparable. 

Le  personnage  que  nous  avons  décrit  plus 
haut  fit  appeler  le  guide  qui  marchait  à  l'a- 
vant-garde. 

—  Ces  pierres  que  j'aperçois  là-bas  ne  sont- 
elles  pas  ce  qu'on  nomme  le  Camp  de  César? 

— Sous  votre  bon  plaisir,  les  uns  disent  le 
Camp  deCésaretles  autres  leChamp  des  Fées. 

—  Et  toi,  quel  nom  leur  donnes-tu  ? 

—  Je  dis  toujours  le  Champ  des  Fées ,  et 
j'ai  mes  raisons  pour  ra. 

—  Vraiment,  j'aimerais  à  les  connaître. 

—  Qui  ça,  les  Fées  ? 
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—  IN  on  ,  tes  raisons. 

—  Dame ,  sous  voire  bon  plaisir,  quand  on 
a  vu  ce  que  j'ai  vu  là-dedans,  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir. 

—  Qu'as-tu  donc  vu? 

—  Le  sabbat  comme  je  vous  vois  à  celte 
heure. 

—  Diable  î  comment  t'en  es-tu  tiré  ? 

—  Par  un  miracle  du  bon  Dieu.  —  Figurez- 
vous  qu'un  mercredi  soir ,  il  y  aura  treize 
ans  le  jour  de  la  saint  Florentin  ,  je  revenais 
d'Aurav  sur  ma  jument  grise  ,  la  mère  de  ce 
bidet- là.  Il  faisait  noir  comme  dans  un  four, 
si  bien  qu'au  lieu  de  suivre  tout  droit  ma 
route,  je  fus  tomber  au  milieu  des  rues  de 
pierre.  Quelqu'un  qui  eut  peur,  ce  fut  moi , 
j'aurai  donné  une  pièce  de  douze  sous  de  grand 
coeur  pour  être  rendu  chez  nous.  Je  piquai 
ma  jument  pour  lui  faire  allonger  le  pas; 
mais  la  bête  s'arrêla  court  ,  comme  si  le 
diable  lui  eût  attaché  les  jambes.  C'était  la 
première  fois  qu'elle  me  jouait  un  pareil  tour, 
cl   vous   <onvicndrez  qu'elle   choisissait   mal 


—  10^  — 
son  temps.  Voyons  ça,  je  me  dis  :  sûrement 
qu'elle  est  ensorcelée ,  et  puis  je  sautai  à  bas 
pour  voir  à  me  sauver  seul.  Mais  voilà  bien 
une  autre  affaire ,  toutes  les  pierres  que  vous 
voyez  commenceront  à  remuer,  à  branler,  à 
danser;  elles  s'approchèrent  toutes  et  firent 
un  grand  rond  qui  tournait  autour  de  moi.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quelle  figure  je  fai- 
sais là,  vous  le  devinez  de  reste.  Après  ça  elle 
se  heurtèrent  avec  un  tintamarre  d'enfer,  et  il 
sortit  de  chacune  une  nichée  de  crillons,  de 
poulpicpiets  et  de  fées.  Faut  être  de  bon 
compte ,  les  fées  ne  me  firent  pas  peur.  C'é- 
taient de  grandes  jeunes  femmes  vêtues  de 
robes  blanches  de  toiles  et  de  fleurs ,  comme 
la  sainte  vierge  de  notre  église  ,  quand  on  la 
pare  pour  les  grands  jours.  Pendant  que  j'ou- 
vrais les  yeux  pour  voir  ce  qui  se  passerait  ; 
les  poulpiquets  et  les  crillons,  ces  vilains  pe- 
tits nains  maudits  s'accrochèrent  à  mes  jam- 
bes ,  à  mes  bras ,  à  mes  cheveux  et  m'entraî- 
nèrent parmi  les  fées.  Là ,  ils  commencèrent 
à  me  faire  tourner,  tourner  si  bien  que  je  per- 
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dis  la  tête  ,  et  ma  foi  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
devins  jusqu'au  lendemain  matin  que  je  me 
réveillai  couché  au  milieu  des  pierres,  à  côté 
de  ma  jument  qui  broutait  tout  tranquille- 
ment. 

—  Je  conçois  maintenant  que  tu  appelles 
ce  lieu  le  Champ  des  Fées,  dit  le  militaire  en 
souriant. 

—  N'est-ce  pas  que  je  suis  bien  payé  pour 
en  savoir  quelque  chose  ?  —  Voyez  -  vous  là- 
bas  à  gauche,  cette  pierre  plus  grande  que 
les  autres?  nous  l'appelons  le  Tambour-Major. 

—  Ce  nom  a-t-il  aussi  une  origine  surnatu- 
relle ? 

— Ça,  c'est  par  farce  et  histoire  de  plaisan-^ 
ter.  On  dit  que  ces  pierres  rangées  sont  les 
soldats  du  bienheureux  saint  Cornéli,  le  pa- 
tron de  noire  église  ,  et  celle-là,  à  cause  de  sa 
taille,  en  est  le  tambour-major. 

—  Vous  pensez  que  ces  pierres  sont  les  ves- 
tiges d'un  camp  romam  ."*  demanda  l'officier  à 
son  compagnon. 

—  Cette  opinion  a  été  avancée  par  La  Sau- 
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vagère  ,  qui  a  bâti,  pour  lappuyer,  un  roman 
peut-être  ingénieux,  mais  bien  éloigné  dépor- 
ter la  conviction.  La  dénomination  de  Camp 
de  César,  qu'on  a  donné  à  ce  lieu,  lui  fait 
croire  que  l'érection  de  ces  pierres  est  l'ou- 
vrage des  soldats  romains  qui  les  auraient 
plantées  pour  mettre  leur  tente  à  l'abri  du 
vent;  ou  y  adosser  des  barraques.  En  exami- 
nant tout  ceci  d'un  oeil  militaire,  vous  vous 
convaincrez  facilement  que  la  distance  des 
pierres ,  la  différence  de  leur  hauteur,  l'iné- 
galité de  largeur  des  rues  ne  pouvaient  con- 
venir aux  dispositions  régulières  d'un  camp 
romain.  Et  si  Ton  réfléchit  au  travail  prodi- 
gieux qu'a  dû  nécessiter  l'extraction,  le  trans- 
port et  l'élévation  de  ces  pierres,  on  ne  peut 
croire  un  seul  instant  que  les  soldats  de  César 
aient  dépensé  tant  de  forces  pour  la  construc- 
tion d'un  camp  qui  ne  ressemble ,  du  reste ,  à 
aucune  des  traces  qu'ils  nous  ont  laissées  de 
pareils  ouvrages.  Il  se  peut  faire  que  César 
ait  cboisi  ce  lieu  pour  y  camper  pendant  la 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  Vénètes.  Celte 
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position  était  d'autant  plus  favorable  ,  qu'il 
pouvait  observer  de  là  les  manœuvres  de  l'en- 
nemi et  celles  de  sa  flotte  ,  et  se  porter  immé- 
diatement où  les  besoins  Texigeaient.  Mais 
ceci  n'est  qu'une  présomption. 

—  A  qui  attribuez-vous  donc  l'érection  de 
ce  monument  ? 

—  Je  n'hésite  pas  à  croire  qu'il  faut  en  cher- 
cher l'origine  dans  le  système  religieux  des 
Armoricains.  Il  n'y  a  qu'un  pareil  mobile  qui 
puisse  faire  entreprendre  un  travail  aussi  co- 
lossal que  l'a  été  celui-ci.  —  Si  j'en  ai  le  temps 
demain,  je  viendrai  visiter  ces  pierres  dans 
tous  leurs  détails.  Il  me  semble  qu'en  par- 
courant ces  allées  symétriques  ,  l'imagination 
me  transportera  à  l'époque  de  leur  fondation, 
lorsque  le  collège  des  Druides  s'assemblait  au 
milieu  de  cette  enceinte  mystérieuse  pour  y 
pratiquer  ses  barbares  cérémonies.  Je  regrette 
que  l'histoire  ne  nous  apprenne  rien  de  ces 
temps  reculés,  et  que  nous  soyons  réduits  à 
conjecturer  ce  qu'ils  furent. 

L'officier  ne   répondit  pas  ,  et  l'aulrc  parut 
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continuer  la  pensée  qu'il  avait  émise.  Quel- 
ques minutes  après,  ils  arrivèrent  à  Carnac. 
Un  posle  établi  a  rentrée  du  bourg  sortit  pour 
les  reconnaître.  L'officier  de  chasseurs  dit 
quelques  mots  au  sergent  qui  commandait  le 
poste,  et  celui-ci  fit  aussitôt  rendre  aux  arri- 
vans  les  honneurs  militaires. 

L'autre  officier  fit  signe  au  sergent  d'ap- 
procher. 

— Le  capitaine  Clément  est-il  actuellement 
à  Carnac  ? 

—  Non  ,  général ,  il  est  en  patrouille. 

—  Quand  reviendra-t-il  ? 

—  De  dix  à  onze  heures  ce  soir. 

—  Combien  a-t-il  d'hommes  avec  lui  ? 

—  Cinquante. 

—  De  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  vingt 
hommes  au  cantonnement  "^ 

—  Quatorze;  il  y  en  a  six  à  l'hôpital  d'Au- 
ray. 

—  Le  bourg  est-il  tranquille  ? 

—  C'est  selon.  Il  n'y  a  pas  de  cris  ni  de  mou- 
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rcmens  séditieux ,   mais  le  feu  couve  sous  la 
cendre. 

— Et  quand  penscs-lu  cju'il  éclalera  ? 

—  Plutôt  ce  soir  que   demain ,  plutôt  de- 
main qu'un  jour  après. 

—  Sur  quoi  fondes  -  tu  cette  opinion  ?  — 
quelle  preuve  pourrais-tu  m'en  donner  ? 

—  Je  n  en  ai  point ,  c'est  une  idée. 

—  Ainsi  tu  as  remarqué  de  la  fermentation 
parmi  les  liabilans  ,  et  tu  juges  d'après  cpla 
qu'il  se  complote  quelque  intrigue.  Mais  tu 
n'as  rien,  du  reste,  de  plus  positif  que  cette 
simple  présomption. 

—  C'est  la  vérité,  général. 

—  Depuis  quelle  époque  es -tu  employé 
dans  l'ouest? 

—  IVous  sommes  arrivés  à  Nantes  au  mois 
de  nivôse  de  Tan  ii. 

—  Tu  faisais  partie  de  la  division  lionnaire 
venue  de  l'armée  du  Nord? 

—  Oui,  mon  général. 

—  C'est  bien.  Bonne  garde  celle  nuit.  Fais 
sortir  de  fréqucnlos  rondes  dans  les  environ»» 
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vlubourg.  — Cet  homme  paraît  intelligent)  son 
opinion  sur  le  pays  s*accorde  avec  les  ren- 
seignemens  que  j'ai  reçus  de  cette  côte.  -IJn 
grand  mouvement  se  prépare ,  mais  il  ne 
nous  surprendra  pas.  —  Capitaine,  logez  vos 
hommes  de  manière  à  les  avoir  tous  sous  la 
main,  qu'ils  couchent  auprès  de  leurs  chevaux 
et  se  relèvent  pour  dormir.  Lorsque  vos  me- 
sures seront  prises ,  vous  viendrez  souper  avec 
moi. 

En  achevant  il  mit  pied  à  terjcc  et  se  diri- 
gea vers  le  point  central  du  bourg  en  se  gui- 
dant par  le  clocher.  Les  habitans  attirés  de- 
hors par  le  bruit  des  chevaux  étaient  sortis 
sur  leur  porte ,  et  il  lui  fut  facile  de  s'aper- 
cevoir, aux  chucholtcmens  et  aux  regards  en 
dessous  qui  T accueillaient  à  son  passage  ,  que 
les  armées  de  la  république  comptaient  peu 
d'amis -à  Garnac.  Un  groupe  assez  nombreux 
était  réuni  à  peu  de  distance  de  l'auberge  où 
il  avait  dessein  d'entrer.  A  son  approche  il 
en  sortit  quelques  propos  menaçans  qui  lui 
étaient  évidemment  adressés,  quoique  cqlui 
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qui  les  eut  dits  affectât  de  ne  pas  le  voir.  Bien 
qu'assez  éloigné  de  son  escorte  qu'il  avait 
perdue  de  vue,  il  ne  voulut  pas  avoir  l'air  de 
remarquer  ces  manifestations  hostiles  et  moins 
encore  d'en  paraître  effrayé.  Changeant  aus- 
sitôt la  direction  de  ses  pas ,  il  marcha  droit 
vers  le  groupe.  Cette  action  qu'ils  n'avaient 
pas  prévu  diminua  beaucoup  de  l'assurance 
des  paysans,  ils  se  regardèrent  tous  avec  em- 
barras ,  ne  sachant  quelle  contenance  tenir  ni 
quelle  réponse  faire  en  cas  qu'il  leur  deman- 
dât l'explication  de  leurs  paroles.  Car  cet 
homme  ,  outre  sa  haute  slature  et  son  appa- 
rence de  vigueur ,  avait  une  de  ces  figures 
qu'on  n'aime  pas  à  braver  en  faco  quand  sur- 
tout elles  se  joignent  à  un  grade  élevé  qui  im- 
pose toujours  le  respect  lors  même  que  cehii 
qui  en  est  revêtu  appartient  au  parti  ennemi. 
Il  s'arrêta  à  deux  pas  et  promenant  un  œil 
indifférent  sur  tous  ces  individus  comme  s'il 
eût  cherché  quelqu'un  à  qui  s'adresser ,  il 
loucha  légèrement  du  doigt  celui  (jui  avait 
parlé. 
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—  Citoyen,  dit-il,  obligez -moi  de  m'eii- 
seigner  la  meilleure  auberge  de  Carnac? 

Le  paysan  qui  avait  perdu  contenance  en  le 
voyant  approcher ,  respira  plus  librement  lors- 
qu'il vit  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'entrer  en  ex- 
plication avec  un  tel  adversaire. 

—  La  meilleure  auberge ,  monsieur ,  vous 
n'en  n'êtes  pas  éloigné...  c'est  là  chez  maître 
Madiou,  le  maire  de  chez  nous,  ajouta-t-ilavec 
une  légère  grimace. 

—  Allez, son  enseigne  ne  ment  pas,  ajouta 
un  autre  ,  il  donne  bon  vin  et  bon  logis. 

—  Comment  vont  les  affaires  reprit  le  répu- 
blicain en  s'adressant  au  premier  :  la  récolte 
sera  bonne  ,  vous  vendrez  vos  grains  un  prix 
avantageux,'' 

—  Bonne,  si  Ton  veut ,  l'épi  est  gros,  mais 
il  ne  rendi'a  guère...  et  puis  on  tient  à  ce  que 
l'on  a ,  quand  il  faut  échanger  son  grain  contre 
des  cbiffons  de  papiers ,  on  y  regarde  à  deux 
fois. 

—  Cependant  l'assignat  représente  le  nu- 
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méraire  ,  puisque  vous  pouvez  acquitter  avec 
lui  vos  impôts  et  vos  fermages. 

—  Les  impôts  !  répéta  le  paysan  en  ricanant 
avec  malice,  il  n'en  est  plus  question  depuis 
que  la  liberté  règne  à  la  place  de  notre  rai. 
C'est  toujours  ça  de  gagné. 

—  On  vous  a  trompé.  La  république  a  de 
grands  besoins,  et  il  est  du  devoir  de  tous 
les  Français  d'acquitter  fidèlement  les  cliar- 
ges  ,  puisqu'ils  jouissent  des  bénéfices. 

—  Nous  ne  refusons  pas  de  payer  l'impôt, 
mais  on  ne  vient  plus  nous  le  demander  par  ici, 
nous  croyions  que  c'était  fini. 

—  Vous  savez  bien  le  contraire.  Toute  la 
différence  est  que  la  république  attend  du  pa- 
triotisme de  ses  enfans  ce  que  la  royauté  exi- 
geait avec  des  recors.  On  vous  a  demandé  vingt 
fois  d'acquitter  vos  impôts,  c'était  le  moyen 
d'écouler  vos  assignats  d'une  manière  avanta- 
geuse; mais  lorsqu'on  a  vu  que  vous  cédiez  à 
de  perfides  suggestions,  que  vous  vous  obsti- 
niez à  regretter  un  ordre  de  cliose  si  mauvais  , 
la  république   qui  vous  regarde  comme  des 
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enfans  égarés  n  a  pas  voulu  sévir  contre  vous, 
elle  a  préféré  attendre  que  le  temps  vous  dé- 
sillât  les  yeux  par  la  comparaison  du  passé 
avec  le  présent. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon ,  mais  on  sait  ce 
que  Ton  sait.  Allez  vous-en  voir  le  bienheu- 
reux qui  est  debout  sur  la  porte  de  l'église,  il 
est  changé  comme  un  malade  en  langueur^  il 
n'a  plus  le  pouvoir  de  conjurer  les  esprits. 
Pas  plus  tard  que  ce  matin  ,  Lezec  lui  a  con- 
duit sa  vache  qui  était  ensorcelée,  il  l'a  rame- 
née de  même.  Dam  aussi,  l'église  est  fermée, 
les  araignées  font  leur  toile  sur  le  battant  de 
la  cloche,  et  la  maison  du  recteur  est  occu- 
pée par  les  soldats.  La  bénédiction  du  Sei- 
sneur  s'est  retirée  d'avec  nous. 

—  Vos  prêtres  sont  responsables  de  leur 
conduite  devant  Dieu.  Ils  ont  préféré  vous 
abandonner  aux  séductions  du  péché  que  de 
prêter  serment  à  la  république.  Dieu,  qui  voit 
tout,  les  jugera.  En  attendant,  mes  amis,  fer- 
mez l'oreille  aux  conseils  de  ces  malheureux 
qui  voudraient  vous  arracher  à  vos  foyers  , 
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VOUS  mettre  les  armes  à  la  main  pour  venger 
leurs  haines  ou  servir  leurs  intérêts.  Rappe- 
lez-vous que  le  sang  appelle  du  sang ,  que  la 
république  est  forte  autant  que  patiente  ,  et 
que  sa  colère  est  terrible  quand  on  Ta  poussée 
à  bout. 

En  disant  ces  mots  il  partit,  laissant  les 
paysans  étonnés  de  ce  langage,  mais  non  tou- 
chés de  ses  raisons^  et  se  dirigea  vers  la  mai- 
son qu'ils  lui  avaient  indiqués. 

Outre  le  brandon  de  gui  qui  annonçait  un 
bouchon  ,  elle  se  recommandait  encore  aux 
étrangers  par  le  luxe  d'une  enseigne  où  les 
veux  exercés  pouvaient  découvrir  ces  mots 
tracés  avec  du  charbon  sur  un  carré  de  mur 
blanchi  :  chez  Madiou ,  bon  vin,  bon  logis, 
loge  à  pied  et  à  cheval. 

L'hôte,  debout  sur  sa  porte ^  avait  entendu 
une  partie  de  cette  conversation  qui  lui  avait 
donné  une  haute  opinion  de  cet  étranger.  Il 
se  retira  promplement  pour  lui  livrer  entrée 
et  ôla  son  chapeau  de  l'air  du  plus  profond 
respect. 
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—  Citoyen  Madiou,  dît  ce  dernier,  vous  al- 
lez m'apprêter  promptement  à  souper,  vous 
mettrez  deux  couverts  et  préparerez  deux  lits. 

—  Un  souper,  deux  couverts  et  deux  lits, 
c'est  entendu,  citoyen.  Si  j'avais  été  prévenu 
de  votre  arrivée,  je  me  serais  fendu  en  qua- 
tre pour  me  montrer  digne  de  l'honneur  que 
vous  faites  à  ma  maison  ,  mais  je  suis  pris  au 
dépourvu. 

—  Soyez  tranquille,  j'apporte  un  vaste  ap- 
pétit pour  assaisonner  vos  mets. 

—  Quant  à  Tassaisonnement ,  je  vous  jure 
qu'il  n'y  manquera  pas  :  René  Madiou  sait  son 
métier,  deux  sous  de  poivre  en  supplément 
dans  un  ragoût  sont  bien  payés  par  l'écoule- 
ment du  liquide,  et  sans  qu'il  y  paraisse,  la 
consommation  va  son  train. 

— C'est  un  calculfort  judicieux,  mais  je  vous 
prie  d'en  réserver  l'application  pour  d'autres 
bouches  que  la  mienne. 

—  A  votre  aise ,  ne  vous  gênez  pas,  deman- 
dez selon  voire  goût ,  et  l'on  s'y  conformera. 
—  Quand  je  disais  tout  à  l'heure  que  j'étais 


—   122  — 

pris  au  dépourvu ,  c'était  une  manière  de  par- 
ler, car  je  suis  assez  bien  fourni  pour  vous  of- 
frir un  petit  choix  en  viande,  volaille  ou  pois- 
son. 

—  Faites  pour  le  mieux  ,  je  trouverai  ex- 
cellent ce  qui  sera  promptement  servi. 

—  Gela  suflîtj  vous  serez  content,  citoyen... 
citoyen  général,  ajoula-t-il  avec  un  mouve- 
ment de  léte  et  un  regard  équivalens  à  une 
interrogation. 

—  Tel  est  mon  grade,  en  effet. 

—  Fort  bien,  beaucoup  d'honneur  pour  nia 
maison,  et  pour  moi  en  particulier,  reprit 
l'hôte  en  saluant  une  seconde  fois  ;  vous  ve- 
nez, sans  doute  ici  pour...  afin... 

—  J'y  viens  en  vertu  de  mes  ordres,  répar- 
tit l'autre  d'un  ton  qui  ne  permettait  pas  d'en 
demander  davantage. — Citoyen  Madiou,  vous 
êtes  maire  de  Carnac? 

— Oh  mon  Dieu  oui ,  répondit  l'hôte  ,  c'ci>l- 
à-dire  je  suis  censé  maire  ,  car  il  ne  ni'arrive 
pas  souvent  d'en  cxcrtcr  les  fonctions.  —  Il 
jcla  dans  la  salle  un  regard  de  piécaution,  et 
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s'approchant  de  son  interlocuteur,  il  ajouta 
avec  mystère  :  —  Vous  sentez  bien ,  citoyen  , 
on  a  ses  petites  affaires  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger ,  chacun  vit  de  son  commerce ,  et  puis, 
soit  dit  entre  nous,  on  prend  plus  de  mouclies 
avec  une  assiette  de  miel  qu'avec  une  tonne  de 
vinaigre.  Il  faut  ménager  à  propos  les  préju- 
gés des  paysans. 

—  Et  leur  clientelle  qui  favorise  le  débit. 

—  C'est  la  même  chose;  c'est  tout  un. 
L'aubergiste  entendu  est  tolérant  avant  tout. 
Il  laisse  chacun  dire  à  son  aise,  et  partage  tou- 
jours l'opinion  du  dernier  qui  reste  chez  lui. 

Une  expression  sévère  et  chagrine  se  pei- 
gnit sur  les  traits  du  général. 

—  Citoyen  Madiou,  comment  accordez-vous 
cette  conduite  avec  vos  fonctions  de  maire  ? 
Vous  avez  juré  de  servir  la  république  et  de 
la  faire  respecter  ;  vous  savez  les  obligations 
que  vous  impose  ce  serment. 

—  Oui  dà,  oui  dà,  sans  contredit,  citoyen, 
reprit  l'hôte  qui  s'aperçut  alors  de  la  faule  que 
son  désir  de  parler  lui  avait  fait  commettre  f 
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on  me  hacherait  même  comme  chair  à  pâté 
plutôt  que  de  me  rendre  blanc,  je  suis  bleu, 
Dieu  merci,  et  bleu  foncé,  j'ose  le  dire.  — 
Mais,  général,  il  ne  faut  pas  inutilement  con- 
gédier toutes  ses  pratiques,  l'aubergiste  mour- 
rait de  faim  ;  ni  par  un  zèle  malentendu  mettre 
au  vent  à  tout  propos  l'écharpe  municipale  , 
le  maire  pourrait  y  rester.  —  Il  est  plus  fa- 
facile  de  passer  le  Raz  par  un  grain  de  l'équi- 
noxe  que  de  concilier  les  intérêts  de  l'auber- 
ge et  les  fonctions  de  la  mairie. 

—  Je  sois  que  la  charge  dont  vous  êtes  re- 
vêtu est  trop  souvent  funeste  à  celui  qui  ose 
l'exercer  dans  ce  malheureux  pays,  mais  c'est 
un  titre  de  plus  à  l'estime  des  patriotes.  Le 
citoyen,  d'ailleurs,  ne  doit  jamais  hésiter  lors- 
qu'il s'agit  de  payer  sa  dette  à  la  républi(pie. 

—  Sans  doute,  c'est  aussi  mon  avis,  mais  en 
payant  celle-ci ,  il  faut  éviter  d'en  contracter 
d'autres,  il  faut  être  prudent  et  veiller  à  ses  in- 
térêts. Au  surplus,  que  dit  le  général  en  chef 
dans  toutes  ses  j)roclamations  ;  modération  , 
tolérance  cllibcrlé,  je  règle  ma  conduite là-des- 
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SUS,  et  je  ne  crains  pas  de  mal  faire  en  suivant 
les  avis  de  Hoche...  Vous  le  connaissez,  ci- 
toyen ? 

Le  général  fît  un  signe  affirmât  if, 

—  C'est  peut-être  pour  le  capitaine  Clé- 
ment, l'autre  couvert  que  vous  m'avez  com- 
mandé? Vous  savez  qu'il  loge  ici? 

—  Je  l'ignorais,  en  ce  cas  mettez  trois  cou- 
verts. 

—  Oui,  il  loge  ici ,  et  il  y  prend  ses  repas. 
Vous  pourrez  lui  demander  s'il  est  mécontent 
de  moi  sous  le  double  rapport  de  la  cuisine  et 
des  opinions  politiques.  Vous  verrez  ce  qu'il 
vous  dira,  patience  et  vous  verrez  ça. 

En  ce  moment  une  voix  traînante  se  fit  en- 
tendre à  la  porte,  et  le  mendiant  Gourguff  que 
nous  avons  vu  à  Keiderf;  entra  sans  façon 
dans  la  salle. 

—  La  charité  pour  l'amour  de  Dieu  et  du 
grand  saint  Cornéli,  dit-il  en  regardant  d'un 
air  inquiet  à  l'entour. 

—  Tu  n'as  pas  bonne  chance  ce  soir,  le  ca- 
pitaine est  sorti,  dit  l'hôte  d'un  ton  qui  expri- 
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mail  suffisamment  l'intention  de  le  congédier. 
Mais  le  mendiant  n'en  tint  pas  compte. 

—  Ah  il  est  sorti,  la  bonne  Sainte  Vierge  le 
bénisse.  — Il  s'arrêta  d'un  air  irrésolu  et  con- 
tinua après  avoir  observé  le  général  en  dessous. 
—  Je  vais  attendre  son  retour. 

—  C'est  inutile,  il  ne  rentrera  pas  de  la  nuit. 
— Ah...  ah...  ah...  la  bonne   SainteVierge 

l'assiste  en  route. 

—  Surtout,  père  Gourguff,  ne  gêne  pas  le 
géni  rai,  demeure  tranquille  dans  ton  coin. — 
Le  capitaine  Clément  lui  jette  ses  os  à  souper, 
et  le  vieux  hère  lui  en  conte  de  toutes  les  cou- 
leurs sur  les  femelles  du  pays.  Il  est  toujours 
aux  écoutes,  toujours  par  voie  et  par  chemin. 
Aussi  il  en  apprend  de  belles.  —  Mais  tandis 
que  je  parle  ainsi  le  souper  ne  se  fait  pas;  excu- 
sez-moi, général. 

Il  ouvrit  des  meubles ,  y  prit  différens 
objets  et  courut  dans  une  autre  pièce.  Le 
mendiant,  après  avoir  choisi  une  place  com- 
mode sur  l'un  des  bancs  qui  existaient  de  cha- 
que côté   du  foyer,  déposa  ses    béquilles  au- 
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près  de  lui ,  et  lira  de  sa  blague  de  cuir  une 
petite  pipe  parfaitement  culottée ,  dont  l'exi- 
guité  du  tuyau  lui  méritait  le  nom  expressif  de 
brûle- gueule .  Il  la  chargea  lentement,  mouilla 
son  pouce  et  le  tourna  sur  le  tabac  pour  le 
presser,  choisit  un  morceau  de  bois  réduit  à 
l'état  de  charbon  et  jeta  à  intervalles  égaux  de 
longues  bouffées  de  fumée  qu'il  faisait  glisser 
sur  ses  lèvres  pour  en  mieux  savourer  le  goût. 
Le  général  se  promenait  de  long  en  large 
dans  la  salle  sans  perdre  de  vue  le  mendiant, 
et  celui-ci,  de  son  côté,  bien  que  paraissant 
absorbé  par  les  délices  de  sa  pipe,  ne  laissait 
pas  d'observer  le  général.  Donnant  à  sa  figure 
une  expression  singulière ,  quand  il  rencon- 
trait le  regard  de  ce  dernier.  Enfin  le  premier 
s'arrêta  devant  Gourguff  et  s'asseyant  sur  le 
banc  placé  en  face  de  celui  qu'il  occupait. 

—  Tu  voulais  parler  au  capitaine  Clément, 
dit-il? 

— Oui,  mon  bon  monsieur,  répondit  Gour- 
guff en  souriant  du  coin  des  lèvres. 

—  Le  capitaine  Clément  t'emploie  ? 
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- —  Le  capilaine  a  pitié  de  ma  misère ,  le 
grand  saint  Cornéli  lui  accorde  joie  et  santé. 

— '  Mais  tu  causes  avec  lui ,  tu  lui  racontes 
ce  que  tu  apprends  dans  tes  courses. 

Le  mendiant  ne  répondit  pas  et  fît  ce  mou- 
vement d'épaules  que  l'on  nomme  le  tour  des 
gueux.  Le  général  remarquant  qu'il  n'avait  plus 
depuis  le  commencement  de  cet  entretien,  la 
même  régularité  dans  sa  manière  de  fumer,  et 
qu'il  lâchait  de  fortes  bouffées  à  intervalles 
inégaux,  chose  qui  dénotait  une  grande  excita- 
tion morale.  Le  général  ne  douta  pas  que  ses 
soupçons  ne  fussent  vrais. 

—  Le  capitaine  Clément  agit  par  mes  or- 
dres, je  connais  la  nature  de  tes  relations  avec 
lui .  —  Qu'as-lu  à  nous  dire  ce  soir  ? 

—  Mon  bon  monsieur,  pas  grand  chose. 

—  Parle  sans  crainte,  que  venais-tu  annon- 
cer au  capitaine? 

Le  mendiant  jeta  un  coup  d'œil  dans  tous  les 
coins  de  la  salle  et  s'avança  mystérieusement 
devant  son  interlocuteur,  mais  ses  lèvres  seu- 
les remuèrent  sans  qu'il  prononça  une  parole. 
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"Ce  manège  augmenta  encore  l'impatience 
du  général. 

—  Eh  bien,  je  suis  prêt  à  écouter  ton  rap- 
port. Qu'attends-tu  pour  commencer? 

—  Le  capitaine,  Dieu  l'assiste,  s'amuse  des 
contes  que  je  lui  fais,  mais  on  n^a  pas  le  bon- 
heur de  plaire  également  à  tous,  d'ailleurs  je 
n'ai  rien  appris  qui  mérite  grande  attention, 
sinon  que  Josse  de  Kerbrairg  va  tous  les  soirs 
visiter  la  femme  de  Morziou  le  bossu.  Si  vous 
voulez,  je  vous  expliquerai  comment. 

—  Prends  ceci,  dit  le  général  en  lui  don- 
nant un  assignat  ;  et  viens  au  fait  sans  abuser 
plus  long-temps  de  ma  patience. 

Le  mendiant  prit  l'assignat  par  un  bout  et  le 
secoua  dédaigneusement,  puis  le  rendant  à  son 
interlocuteur. 

—  Combien  cela  vaut-il  ? 

—  Deux  cents  francs. 

— C'est  bien  possible,  mais  je  ne  sais  pas  lire. 
Je  ne  fais  pas  de  différence  entre  cela  et  tout 
chiffon  de  papier,  et  je  suis  trop  pauvre,  mon- 
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sieur,  pour  allumer  ma  pipe  avec  une  aussi 
forte  somme . 

Le  général  atteignit  une  bourse  d'où  il  tira 
deux  pièces  de  cent  sous. 

—  Si  ton  rapport  le  mérite ,  cette  récom- 
pense sera  doublée. 

Gourguff  saisit  l'argent  et  le  cacha  avec  un« 
rare  promptitude  dans  la  doublure  de  sa  veste. 

—  A  présent,  dit- il,  avec  un  rire  en  dessous, 
je  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  le  son  des  piè- 
ces est  plus  clair  que  la  parole.  —  J'ai  appris 
à  Kerderf  qu'une  barque  royaliste,  depuis 
long-temps  attendue,  a  mouillé  au  Pc  ce  soir. 

Le  fijénéral  tressaillit. 

—  Déjà,  s'écria-t-il,  cette  expédition  arri- 
verait-elle sitôt...  et  je  suis  seul,  rien  n'est 
préparé...  Que  l'enfer  maudisse  les  traîtres. 

11  se  leva  et  parcourut  la  chambre  à  pas  pré- 
cipités, mordant  son  poing  avec  force.  Il  s'ar- 
rêta devant  Gourguff,  fixant  sur  lui  un  regard 
perçant  qui  le  fouilla  jusqu'à  l'àme. 

—  Tu  me  garantis  sur  ta  tète  la  vérité  de 
ce  rapport  ? 


—  i'6\   — 

—  Oui,  mon  gt^néral ,  j'ai  vu  la  barque  de 
mes  yeux  ;  et  uionsieur  de  Kerderf  a  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  ébruiter  son  arrivée  de  peur  de 
faire  prendre  les  autres.  —  Ab.. .  ce  n'est  donc 
que  l'avant-garde,  murmura  Ifc  général. 

Il  jeta  selon  sa  promesse  deux  nouvelles 
pièces  au  mendiant,  et  s'assit  les  bras  croisés  à 
la  place  qu'il  occupait  auparavant,  aussi  tran- 
quille en  apparence  que  s'il  n'avait  rien  eu 
appris. 


YL 


Un  tumulte  inaccoutumé  existait  ce  soir-là 
dans  le  bourg  de  Carnac.  L'heure  ordinaire  du 
couvre-feu  élait  sonnée,  mais  au  lieu  de  fermer 
les  portes  et  de  gagner  paisiblement  leurs  lits 
pour  se  préparer  aux  travaux  du  lendemain  , 
les  habilans  couraient  d'une  maison  à  l'autre, 
moatrant  cette  agitation,  celte  unanimtié  de 
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paroles  et  de  mouvemens  qu'on  remarque  d'or- 
dinaire dans  une  petite  localité  ,  lorsqu'il  s'y 
passe  quelque  chose  d'un  intérêt  général.  Ce 
tumulte  était  causé  par  l'arrivée  du  chevalier 
Tinténiac  qui  se  tenait  avec  un  individu  dont 
les  vêtemensde  paysan  trahissaient  l'extérieur 
d'un  prêtre,  à  la  grande  porte  de  l'église,  don- 
nant à  un  groupe  d'hommes  réunis  autour 
d'eux,  des  instructions  sur  le  débarquement 
qui  devait  s'cU'ecluer  celle  nuit. 

Parmi  les  individus  composant  ce  rassem- 
blement, il  V  en  avait  plusieurs  portant  l'uni- 
forme des  compagnies  de  chouans  organisés 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  après  la 
prétendue  pacification  delà  Mabilaye,  sous  le 
nom  de  Garde  Territoriale.  Cet  uniforme  étail 
formé  d'un  habit  et  d'iui  pantalon  verts,  avec 
ungiletrougeetun  équipemenl  complet.  D'au- 
tres avaient  seulement  des  rubans  blancs  et  des 
cocardes  à  leurs  chapeaux. 

—  Vous  m'avez  bien  entendu,  dit  Tinlcniac, 
courez  aussitôt  convoquer  1rs  hommes  pour  les 
avoir  tous  réunis  ;>  minuit.  Que  les   ouvrier^ 
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de  paroisses  s«  metlent  immédiatement  en 
route  5  a(in  que  la  distribution  puisse  se  faire 
aux  bourgs  éloignés. 

Le  compagnon  de  Tinléniac  ayant  fait  un  si- 
gne de  la  main  ,  les  paysans  se  découvrirent , 
et  reçurent  dans  un  profond  recueillement  la 
bénédiction  du  recteur.  Après  quoi  ils  se  sé- 
parèrent sans  bruit,  plus  forts  intérieurement 
et  plus  confions  dans  une  cause  ,  pour  le  suc- 
cès de  laquelle ,  le  minisire  des  autels  inter- 
cédait auprès  de  Dieu. 

Restés  seuls,  le  recteur  et  Tinténiac  demeu- 
rèrent quelques  instans  silencieux. 

— Vous  savez  qu'un  détachement  de  cavale- 
rie républicaine  nous  est  arrivé  ce  soir  ? 

— Est-il  nombreux?  Pensez-vous,  monsieur 
le  recteur,  qu'on  soupçonne  notre  arrivée? 

—  Je  ne  le  crois  pas.  Ces  chasseurs  sont 
vingt-cinq  seulement,  ils  accompagnent  sans 
doute  un  général  en  tournée. 

—  Il  est  bien  imprudent  de  s'aventurer  jus 
qu'ici  avec  une  aussi  faible  escorte.  — Monsieur 
le  recleur,  si  nous  le  faisions  prisonnier? 
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—  Il  n'est  pas  probable  qu'il  se  rende  sans 
coup  férir,  nous  devons  avant  tout,  songer  au 
débarquement. 

—  Vous  avez  raison,  mais  rien  n'empêcbe 
qu  on  ne  s'occupe  des  deux  affaires.  —  Des  ar- 
mes, des  cbevaux  et  un  otage  important  ne 

sont  pas  à  dédaigner. 

—  Qui  trop  embrasse  ...» 

—  Comptez  sur  ma  prudence  ,  je  ne  barsar- 
derai  rien.  —  Voulez-vous  m'accompagne r  à 
l'auberge,  nous  le  verrions  en  soupant. 

—  ÂUez-y  seul  ^  je  reste  ici. 

— Qui  vous  retient  :  vous  savez  que  l'auberge 
a  été  cboisie  pour  le  rendez- vous  des  cbefs. 
Vous  pourrez  ra'aider  s'il  survient  une  difficul- 
té.—  Bailleurs,  un  bon  repas  vous  disposerait 
merveilleusement  à  1  expédition  de  celte  nuit. 

— Je  n'en  ai  pas  besoinje  suis  toujours  prêt 
à  marclier  quand  la  voix  de  l'église  m'appelle. 
Bonsoir,  monsieur  Tinténiac. 

Le  royali.slc  ne  jugea  pas  à  propos  d'insis- 
ter plus  long-lcms,  il  salua  et  se  rclii  a  ;  mais 
après  avoir  marché  pendant  quelques  inslans 
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la  ciiiiosité  le  prit  de  savoir  ce  qui  icteiiail  le 
prêtre,  il  retourna  doucement  sur  ses  pas  et  l'a- 
perçut agenouillé  sur  les  marches  de  cette 
église,  dans  laquelle  il  célébrait  autrefois  les 
saints  mystères  du  grand  culte.  Tinténiac  vi- 
vement touché  de  cette  piété  véritable  fut  sur 
le  point  d'aller  exprimer  au  recteur  les  senti- 
mens  qu'il  ressentait,  niais  la  crainte  de  lui 
déplaire  l'en  empêcha,  et  étant  son  chapeau, 
comme  si  l'autre  l'avait  vu ,  il  quitta  ce  lieu 
désert,  remontant  vers  le  cœur  du  bourg  à  qui 
l'église  tourne  le  dos. 

Tinténiac  reconnut ,  entre  toutes  les  mai- 
sons du  bourg  ,  l'auberge  de  René  Madiou  ,  à 
l'odeur  de  friture  cjui  sortait  de  la  porte  ouverte 
accompagnée  d'une  lueur  vive  ,  chatoyant  sur 
les  murs  voisins.  Ces  émanations  culinaires 
aiguisèrent  son  appétit ,  et  sans  songer  si  ce 
souper  était  préparé  pour  lui ,  il  entra  dans  la 
salle  en  se  promettant  bien  d'y  faire  large- 
ment honneur. 

Son  arrivée  produisit  vuic  assez  vive  sensa- 
tion parmi  les  personnes  qui  se  trouvaient  chez 
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Madiou.  Celui-ci  informé  de  la  présence  à  Car- 
nac,  d'un  commissaire  royaliste  ,  nedoulapas 
que  ce  fut  lui ,  et  il  l'accueillit  chapeau  bas  en 
regardant  de  côté  un  groupe  de  paysans  qui 
causaient  au  bout  de  la  table ,  comme  pour 
les  prendre  à  témoin  du  respect  qu'il  rendait 
à  l'un  des  chefs  de  leur  parti. 

Le  général  qui  s'entretenait  à  voix  basse  avec 
l'officier  de  chasseurs ,  cessa  de  parler  en 
apercevant  Tinténiac,  et  après  l'avoir  rapide- 
ment examiné ,  il  tomba  dans  une  profonde 
réflexion,  cherchant  une  corrélation  entre  cet 
individu  et  la  nouvelle  qui  lui  avait  été  don- 
née. 

Pendant  ce  temps,  Tinténiac  causait  avec 
l'aubergiste,  relativement  au  souper,  carsui- 
la  demande  du  premier  d'être  servi  aussitôt , 
maître  Madiou  lui  répondit  que  les  mets  qu'il 
apprêtait  étaient  destinés  au  général,  et  qu'il 
ne  pouvait  rien  distraire  sans  sa  permission  , 
d'un  souper  préparé  sous  ses  yeux,  mais  que 
désirant  satisfaire  toutes  ses  pratiques  et  j>arli- 
culièrcmcnt  un  personnnage  tel  que  lui,  il  s<? 
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faisait  fort  d  obtenir  de  son  hole,  cju'il  lui  cé- 
dât une  partie  des  choses  qui  lui  étaient  desti- 
nées. Tinténiac  répondit  que  cet  arrangement 
lui  conviendrait  pourvu  qne  l'hôte  parlât  en 
son  propre  nom,  ne  voulant  contracter  aucune 
obligation  envers  le  général  et  qu'au  surplus 
si  celui-ci  se  montrait  trop  exigeant  il  savait  un 
moyen  de  le  mettre  à  laraison.  Ces  derniers 
mots  qui  avaient  toute  Tapparence  d'une  me- 
nace augmentèrent  encore  le  désir  que  ressen- 
tait le  maire-aubergiste  de  donner  prompte  sa- 
tisfaction à  l'émissaire  royaliste,  sans  blesser  la 
susceptibilité  du  général  républicain.  Deux  per- 
sonnages également  recomniandables  à  ses 
yeux  et  entre  lesquels  il  voulait  maintenir  la 
paix  aussi  long-temps  qu'ils  demeureraient  dans 
sa  maison,  à  cause  du  danger  qu'il  courrait  en 
jH'enant  fait  pour  l'un  ou  l'autre,  le  cas  échéant 
d'une  rupture,  car  sa  position  au  sein  d'un  pays 
royaliste,  ne  lui  permettait  pas  ,  sans  courir 
risque  de  la  vie,  de  se  déclarer  ouvertement 
patriote  ,  et  sa  qualité  de  magistrat  républi- 
cain, l'exposait  indubitablement,  s'il  appuyait 
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les  royalistes  ,  à  la  juste  vengeance  des  trou- 
pes. En  conséquence  de  celte  fausse  position^ 
où  se  trouvent  toujours  ceux  qui ,  dans  les 
temps  critiques  ,  n'ont  pas  le  cœur  assez  large, 
l'âme  assez  fortement  trempée  pour  adopter 
une  opinion,  y  dévouer  leurs  biens  et  leur  vie, 
et  qui  spéculant  sur  le  désintéressement  desau-^ 
très  veulent  honteusement  louvoyer  entre  les 
partis  pour  accaparer  de  toutes  mains  ;  en  con- 
séquence disons-nous  de  celle  fausse  position 
résultat  d'une  conduite  lâche  ou  intéressée , 
maître  René  Madiou  s'approcha  du  général  et 
lui  dit  mvstérieusement  : 

—  Voilà  un  citoyen  qui  m'arrive  au  mo- 
ment où  j'y  pensais  le  moins. .. 

—  IS'est-ce  pas  un  chouan  ?  le  connaiissez- 
vous?  interronpit  le  général. 

Cette  question  embarrassa  l'hôte.  —  Je  n'o- 
serais pas  affirmer  que  sou  patriotisme  est  aussi 
pur  que  le  mien  ,  mais  je  ne  crois  pas  non 
plus  qu'il  soit  ce  que  vous  pensez. — Général, 
avez-vous  une  forte  escorte  .-*  ajoulU'l-il  d'un 
ton  iiiquicl. 
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—  Pourquoi  cela  ? 

—  C'est  que  j'ai  remarqué  du  mouvement 
ce  soi|^ans  le  bourg ,  et  si  vous  n'étiez  pas 
fortement  accompagné  ,  les  chouans  pour- 
raient profiter  de  l'absence  du  capitaine  pour 
vous  faire  un  mauvais  parti. 

Le  général  regarda  attentivement  son  in- 
terlocuteur, cherchant  à  deviner  l'intention 
de  ses  paroles. 

—  Qui  vous  porte  à  le  croire  ? — Est-ce  une 
crainte  ou  une  présomption? 

— J'ai  tout  lieu  dépenser  qu'il  se  manigance 
quelque  chose  ,  la  figure  de  nos  chouans  le 
dit. — Mon  génth^al,  croyez-en  mon  expérience 
et  mes  conseils,  si  j'étais  à  votre  place  ,  je  quit- 
terais aussitôt  le  bourg...  après  souper  bien 
entendu. 

— Merci  de  l'intention  qui  vous  dicte  ces  avis, 
mais  en  admettant  la  justesse  de  vos  prévisions, 
je  n'en  tire  pas  la  même  conséquence  que- vous. 
Si  les  chouans  ont  dessein  de  tenter  un  raouve-   , 
ment,  c'est  un  motif  pour  moi  de  demeurer  ici. 

—  Mon  général ,  reprit  l'hôte  en  calculant 
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d'avance  tous  les  embarras  dont  celte  obstina- 
tion allait  le  cbarger  j  pensez  donc  qu'ils  peu- 
vent réunir  mille  hommes  en  moins  ^  temps 
que  vous  n'en  mettrez  à  découper  ce  poi^let. 
— Citoyen  Madiou,  répartit  le  général  d'un 
ton  absolu,  je  sais  ce  que  je  dois  faire ,  ren- 
fermez-vous dans  vos  fonctions. 

—  Au  moins  j'ai  la  conscience  nette ,  j'ai 
rempli  mon  devoir  de  maire  et  de  citoyen,  ar- 
rive qui  plante,  je  me  lave  les  mains  de  tout. 
—  Mon  général,  il  me  reste  à  vous  demander 
une  faveur  pour  la  prospérité  de  mes  petits 
intérêls. 

—  Parlez,  citoyen  Madiou. 

—  J'ai  préparé  deux  fois  plus  de  plats  qu'il 
n'en  faut  pour  un  souper  raisonnable  ,  mon 
général,  un  nouvel  hôte  m'arrive,  je  voudrais 
le  satisfaire  sans  vous  causer... 

—  A  cet  égard ,  vous  êtes  entièrement  maî- 
tre, faites  au  mieux  pour  vous  et  pour  nous. 

—  Citoyen  aubergiste,  dit  l'officier  de  chas- 
seurs dont  ces  derniers  mots  avaient  attiré  l'at- 
tention;  je  te  prie  de  ne  pas  détourner  illéga- 
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lement  de  sa  destination  primitive,  celte  vol- 
Jaille  qui  rôtit  d'une  manière  si  remarquable, 
ni  ce  rad^ût  dont  le  fumet  séducteur  ferait 
rompre  le  jeûne  du  plus  fieffé  calotin. 
0  —  Il  sera  fait  selon  vos  ordres,  dit  l'hôte 
en  se  retirant  pour  aller  rendre  compte  à  Tin- 
téniac  du  résultat  de  sa  mission.  Celui-ci  n'ac- 
cueillit pas  cette  nouvelle  avec  autant  de  plai- 
sir qu'elle  lui  en  aurait  causé  quelques  instans 
auparavant,  car  l'appétit  colossal  qui  le  domi- 
nait à  son  entrée  dans  l'auberge  avait  été  ab- 
sorbé par  l'exercice  de  fonctions  plus  rele- 
vées :  il  méditait  un  plan  pour  s'emparer  du 
général,  dont  la  capture  lui  paraissait  d'autant 
plus  intéressante  à  son  parti,  qu'elle  présen- 
tait de  moins  grandes  difficultés. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  dans  la  salle 
comme  un  voyageur  désœuvré  qui  porte  son 
attention  sur  les  plus  petits  objets,  et  prend 
connaissance  du  gîte  qu'il  a  choisi  pour  la 
nuit,  Tinténiac  vint  s'asseoir  devant  le  géné- 
ral, à  la  place  occupée  antérieurement  par 
Gourguff,  en  tirant  de  sa  poche  un  étui  decha- 
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grin  richement  brodé  qui  renfermait  plusieurs 
cigarres.  il  l'offril  à  ses  commensaux  avec  une 
politesse  aisée;  cette  élégance  de  manières  qui 
distinguaient  les  royali-tes.  Le  générarS^nn 
salut  et  n'accepta  pas  son  offre,  mais  le  chas-% 
seur  se  saisit  de  l'étui  avec  empressement,  et 
après  avoir  examiné  attentivement  tous  les 
cigarres,  il  en  prit  un  dont  la  mine  jaune  lui 
paraissait  la  plus  avenante  ,  et  après  l'avoir 
allumé  et  dégusté  en  gourmet ,  il  demanda  la 
permission  de  s'en  munir  d'un  second ,  se  fon- 
dant siu"  ce  qu'il  n'avait  fumé  de  sa  vie  des 
cigarres  aussi  délicieux. 

Tinténiac  lui  répondit  avec  une  légère  iro- 
nie, qu  il  était  trop  heureux  de  pouvoir  lui 
être  agréable  ,  et  que  du  moment  que  ces  ci- 
garres lui  plaisaient,  il  se  faisait  un  vrai  plai- 
sir de  les  lui  offrir  avec  l'étui  qui  les  contenait: 
proposition  que  le  chasseur  n'eût  pas  manqué 
d'accepter  si  le  général  lui  en  eût  laissé  le 
temps. 

—  Ces  cigarres  ont  un  parfum  plus  dé- 
licat (jue   telui    du  tabac  français,  c'est  sans 
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doute  à  Tétranger  que  vous  les  avez  achetées  ? 

—  En  Angleterre;  ils  fesaient  partie  d'un 
envoi  adressé  au  roi  Georges  par  les  planteurs 
de  la  Havane. 

—  Vous  êtes  Anglais  ? 

—  Je  suis  Français. 

—  Vous  arrivez  d'Angleterre  ? 

—  J'en  arrive,  en  effet. 

—  Alors,  reprit  le  général  en  souriant, 
vous  aurez  entendu  parler  de  l'expédition 
qu'on  y  prépare  contre  la  France  ? 

ïinténiac  ne  fut  pas  maître  de  réprimer  un 
mouvement  de  surprise  en  voyant  son  adver- 
saire informé  d'une  expédition  qu'on  avait  te- 
nue secrète. 

—  Non  pas  contre  la  France,  mais  bien... 

—  Je  vous  comprends,  monsieur,  dit  le  gé- 
néral en  l'interrompant;  par  égard  pour  vous 
et  pour  moi ,  ne  dites  rien  que  je  ne  puisse  en* 
tendre.  Si  vous  voulez  que  nous  continuions 
cette  conversation^  nous  parlerons  en  généra- 
lités. 

—  J'y  consens,  dit   Tinténiac,   de  braves 

10 
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gens  n'aiment  guère  à  s'attaquer  à  coups  de  lan- 
gues lorsqu'ils  peuvent  le  faii-e  autrement. 

—  Je  pense  absolument  comme  vous.  Mais 
ne  dois-je  pas  considérer  ces  paroles  comme... 

—  Elles  auront  la  valeur  que  vous  vou- 
drez y  attacher.  Cependant  je  vous  déclare 
que  je  n'ai  pas  voulu  sortir  des  généralités. 

—  A  la  bonne  heure.  —  Cette  expédition 
est  sans  doute  importante; 

—  Très  importante.  — On  m'a  parlé  d'une 
flotte  considérable. 

—  On  ne  vous  a  pas  trompé. 

—  D'une  armée  nombreuse  d'émigrés. 

—  C'est  encore  vrai . 

—  Et  de  malheureux  recrutés  dans  les  pri- 
sons. 

Tinténiac  fit  un  mouvement. 

—  Sur  ce  point  vous  êtes  mieux  informé  que 
moi . 

— Et  peut-être  sur  beaucoup  d'autres  parmi 
ceux  qui  vous  concernent. 

—  Cela  peut  encore  être  vrai.  — Mais  de 
mon  côté,  je  crois  avoir,  sur  la  politique  de 
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votre  gouvernement,  beaucoup  de  détails  que 
vous  ignorez  sans  doute. 

—  Si  vous  voulez  en  faire  Fessai . 

—  Par  exemple,  savez- vous...  Mais  à  la 
réflexion  ,  ce  serait  impolitique ,  permettez- 
moi  de  me  taire . 

—  Alors  vous  me  permettrez  de  croire  que 
vous  n'êtes  informé  de  rien. 

—  Vous  êtes  pressant ,  général;  n'importe, 
je  ne  parlerai  pas.  C'est  folie  de  crier  au  feu 
lorsqu'un  l'incendie  se  déclare  dans  la  maisoil 
d'un  ennemi. 

—  Cela  n'est  pas  généreux. 

—  Vous  savez  que  nous  sommes  en  guerre. 

—  Ainsi ,  reprit  le  général  sérieusement , 
vous  êtes  un  émigré  rentré  pour  fomenter  la 
guerre  civile  .'* 

—  Vous  oubliez  nos  conventions  ;  ce  pro- 
pos, ou  je  me  trompe  fort ,  sort  des  générali- 
tés. 

—  Pardon,  je  me  suis  oublié.  — Je  vous 
trouve  bien  hardi  ou  bien  imprudent,  mon- 
sieur. . 
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—  Comment  cela  ? 

—  De  déclarer  à  un  général  républicain 
votre  qualité  d'émigré  et  vos  projets...  Je  res- 
pecte notre  accord. 

—  Je  suis  moins  imprudent  que  vous  ne  le 
pensez,  vous  l'êtes  plus  que  je  n'oserais  l'être. 

—  C'est  mon  tour  de  vous  demander  l'ex- 
plication de  cette  figure. 

—  Voire  réponse  m'en  servira.  Pourquoi 
suis-je  imprudent  de  vous  parler  comme  je 
l'ai  fait? 

—  Parce  que  mon  devoir  me  commande 
impérieusement  d'arrêter  tout  ennemi  de  la 
république. 

— Je  le  sais;  mais,  général ,  si  vous  n'étiez 
pas  en  position  de  le  faire. 

—  Le  pensez-vous? 

—  Si  je  vous  disais  à  mon  tour  que  mon 
devoir  est  d'arrêter  tout  ennemi  de  la  royauté. 

Le  général  se  redressa  et  fit  un  demi  sou- 
rire. 

—  Et  que  celui  des  deux  qui  est  le  plus 
iroprudcnlj  n'csl  pas  le  royaliste  disant. sa  quu- 
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lité  au  général  républicain,  mais  ce  dernier 
d'être  venu  à  Carnac  avec  une  aussi  faible  es- 
corte. 

—  Ceci ,  je  crois  ,  sort  des  généralités ,  ré- 
partit le  militaire,  sans  déceler  la  plus  légère 
inquiétude.  —  Savez-vous  ce  que  je  pense? 

—  Je  n'oserais  trop  vous  le  dire,  répliqua 
Tinténiac,  admirant  intérieurement  la  tran- 
quillité de  son  interlocuteur. 

—  C'est  que  vous  vous  garderez  bien  de 
faire  aucun  mouvement  ce  soir. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  vous  avez  tout  intérêt  à  dé- 
tourner l'attention. 

—  Gomment  ?  dit  le  royaliste ,  que  ce  début 
intriguait . 

—  J'en  ai  dit  assez  pour  être  compris  ,  mon- 
sieur. 

—  D'honneur,  je  ne  sais  où   vous   voulez 

en^venir. 

—  Vous  êtes  arrivé  aujourd'hui. 
Tinténiac  ne  répondit  pas  et  déguisa  de  son 

mieux  l'étonnement  qu'il  éprouvait,  mais  l'œil 
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perçant  du  général  ne  laissait  rien  échapper. 
—  Vous  êles  aiHÙvé  aujourd'hui  à  bord  d'un 
navire  qui  se  trouve  actuellement  au  Po,  si 
vous  bougez,  il  sera  pris. 

Tinténiac  se  leva  brusquement  et  fît  plu- 
sieurs tours  dans  la  salle ,  sans  chercher  à  se 
contraindre.  C'est  qu'en  effet ,  le  sentiment 
qui  Tagitait  n'était  pas  de  nature  à  être  celé 
facilement.  Il  venait  d'acquérirla  preuve  ter- 
rible qu'il  avait  un  traître  dans  son  parti ,  un 
traître  dans  une  cause  sainte  à  laquelle  il  s'é- 
tait dévoué  avec  loyauté  et  ferveur.  Cette 
pensée  était  accablante  ;  plus  il  se  sentait  d'en- 
thousiasme ,  plus  il  lui  paraissait  horrible  de 
voir  la  bassesse  et  la  trahison,  marcher  à  ses 
côtés ,  recevoir  peut-être  ses  épanchemens  et 
son  affection  tandis  que  ses  soupçons  tombe- 
raient injustement  sur  ceux  qui  ne  les  méri- 
taient pas. 

—  Monsieur,  vous  venez  de  m'apprendre 
une  chose  cruelle  ;  de  grâce ,  nommez-mw  le 
traître  qui  m'a  serré  la  main  ce  soir. . . 

Le  général  réfléchit  : 
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—  Vous  n'avez  pas  songé  sûrement  à  la  por- 
tée de  cette  demande;  en  y  satisfaisant  je  tra- 
hirais la  république.  —  Rappelez-vous  d'ail- 
leurs ce  que  vous  m'avez  dit  :  nous  sommes  en 
guerre...  c'est  folie  de  crier  au  feu  lorsque 
l'incendie  se  déclare  dans  la  maison  d'un  en- 
nemi. 

—  C'est  juste ,  général  ;  soyons  donc  en 
guerre.  —  Tu  ne  m'échapperas  pas ,  murmu- 
ra-t-il  entre  ses  dents. 

En  disant  ces  mots  il  salua  avec  courtoisie  et 
quitta  la  salle  en  chantonnant  un  refrain . 

—  Il  chante.  ..  c'est  un  signe  assuré  qu'il 
a  des  projets  en  tête. —  Capitaine!  nous  aurons 
ce  soir  maille  à  partir  avec  les  chouans  ;  allez 
rassembler  vos  hommes  et  amenez-les  immé- 
diatement sur  la  place.  Surtout  la  plus  gran- 
de prudence,  empêchez  toute  provocation, 
quoi  qu'il  arrive  ,  attendez  mes  ordres  pour 
agir. 

Le  chasseur  alluma  son  second  cigarre  et 
rajusta  son  ceinturon  en  donnant  à  la  volaille 
le  plus  louchant  regard  d'adieu  ;  mais  ce  re- 
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gret  muet  lut  le  seul  qu'il  se  permit  d'expri- 
mer, et  il  se  hâta  de  sortir. 

Les  individus  qui  se  trouvaient ,  dans  l'au- 
berge n'ayant  pas  entendu  le  dialogue  qui 
avait  précédé  ce  double  départ,  n'y  donnè- 
rent aucune  attention,  aussi  la  tranquillité  ne 
fut  pas  un  moment  troublée.  Le  général  cal- 
culait froidement  le  danger  de  sa  position  et 
les  moyens  d'en  sortir ,  lorsqu'il  vit  entrer 
Gourgulïqui  se  traînait  silencieusement  sur  ses 
béquilles,  remuant  ses  lèvres,  avec  deux  fois 
plus  de  vitesse  qu'à  l'ordinaire.  Un  coup  d'œil 
échangé  avec  le  mendiant  lui  apprit  qu'il  al- 
lait en  recevoir  de  nouvelles  communications, 
et  pour  favoriser  le  désir  qu'il  paraissait  avoir 
de  n'être  pas  aperçu ,  le  général  se  leva  et  se 
plaça  devant  la  cheminée  tandis  que  Gourguff 
se  glissait  au  fond  du  foyer. 

—  Mon  général,  dit-il,  quand  l'autre  eut 
repris  sa  place,  l'infirme  qui  ne  peut  semer  est 
réduit  à  attendre  que  la  moisson  soit  (inie  pour 
glaner  quelques  épis.  Le  champ  du  seigneur 
a  été  fertile  jiour  moi.  Le  mendiant  vient  de 
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gagner  le  pain  qu'il  mangera  cet  hiver. 

—  Qii'as-Ui  appris  ? 

—  Une  nouvelle  qui  vous  intéresse  encore 
plus  que  la  première . 

—  Voyons. 

—  La  bonne  sainte  Anne  et  le  grand  saint 
Gornéli  me  retireraient  leur  protection  si  je  ne 
fesais  pas  un  bon  usage  de  leurs  faveurs.  — 
Vous  me  donnerez  dix  écus ,  non  général  ou  je 
ne  parlerai  pas. 

—  Les  voici ,  mais  dépêche-toi 

—  Le  bon  Dieu  vous  bénisse  de  votre  libéra- 
lité. C'est  plaisir  de  faire  affaire  avec  vous  ;  une 
main  ouverte  et  un  grand  coeur  marchent  tou- 
jours de  compagnie. 

-^ Eh  bien? 

—  Vous  saurez  donc  que  le  navire  va  mettre 
à  terre  cette  nuit  des  armes  et  de  la  poudre. Tous 
les  chouans  du  pays  se  rendront  au  débarque- 
ment. 

—  Combien  penses-tu  qu'ils  soient  ? 

—  J'estime  qu'ils  seront  bien  mille  hom- 
mes. 
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Connais-tu  l'individu   qui  était  ce  soir  i. 
1  auberge  ? 

—  Qui  ?  Tinténiac ,  c'est  un  chef  qui  est  ve- 
nu dans  le  navire  avec  monsieur  Louis ,  le  lils 
du  seigneur  de  Kerderf. 

—  Est-ce  là  tout?  dit  le  général  ,  n'osant 
pas  interroger  Gourgufl  sur  les  desseins  que 
les  chouans  pouvaient  avoir  contre  lui. 

—  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  assez  !  mon  général  ? 
en  conscience,  vous  en  avez  pour  votre  argen^t. 

—  Je  conviens  que  tu  ne  m'as  pas  trompé. 

—  Veux-tu  continuer  à  observer  tout  ce  qui 
se'passera  ,  et  venir  m'en  rendre  compte? 

—  Nenni  point ,  je  ne  veux  pas  abuser  de  la 
"jn'otection  du  bon  Dieu ,  j'ai  gagné  avec  vous 
plus  que  ne  me  rapporteraient  les  charités 
d'une  année;  si  je  continuais  le  jeu,  je  pourrais 
perdre  mon  argent  et  la  forme  de  mon  cha- 
peau. C'est  trop  risquer  dans  une  partie. 

—  IN'es-tu  pas  exercé?  ne  possèdes-tu  pas 
toute  la  tonliance  de  ces  gens  !  qui  peut  se  dé- 
fier de  toi  ? 

-— (irâcc  au  bon  saint  Cornéli  ,  j'ai  l'oreille 
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fine  et  le  nez  sur,  mais  il  n'y  a  si  vieux  renard 
qui  ne  finisse  par  être  pris ,  ni  si  bon  chat  qui 
ne  soit  soupçonné  d'être  voleur. —  Vous  m'of- 
fririez mon  plein  bissac  déçus  neufs  que  je 
ne  bougerais  pas  d'ici.  — ■  C'est  bien  assez  de 
trembler  que  l'on  ne  m'ait  vu  sortir. 

Lorsqu'il  finissait,  l'auberge  fut  envahie 
par  une  dixaine  de  paysans  à  la  tête  desquels 
le  général  aperçut  l'individu  à  qui  il  avait 
parlé  en  arrivant  à  Carnac,  il  lui  fut  facile  de 
juger  à  leurs  regards  qu'ils  avaient  de  mauvais 
desseins  contre  lui ,  et  remarquant  que  plu- 
sieurs d'entr'eux  portaient  des  pistolets  et  d'é- 
normes bâtons,  il  ne  douta  pas  qu'ils  n'eussent 
rintention  de  s'emparer  de  sa  personne  , 
comme  le  royaliste  avait  semblé  l'en  menacer. 
—  Bonsoir ,  mes  anciens ,  dit  l'hôte ,  dont 
l'inquiétude  était,  visible-  quelle  marée  vous 
amène  si  tard  ? 

Les  paysans  debout  dans  la  salle  se  regardaient 
avec  hésitation  ;  la  contenance  calme  et  fîère  du 
général  leur  en  imposait ,  et  chacun  se  reposait 
sur  son  voisin ,  du  soin  de  donner  le  signaL 
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—  Youlez-voiis  du  cidre  ?  reprit  Madiou , 
j'en  ai  de  vaillant  que  j'ai  acheté  ce  matin. 

—  Oui ,  donne  du  cidre  ,  répondit  le  premier 
paysan. 

Et  s'avançant  de  quelques  pas  avec  tou- 
tes les  manières  d'un  crâne.  — J'espère  que  le 
général  nous  fera  l'honneur  de  trinquer. 

Celui  à  qui  s'adressait  cette  invitation  in- 
solente ,  par  le  ton  dont  elle  était  faite ,  de- 
meura aussi  tranquille  que  s'il  n'avait  rien  en- 
tendu. Ce  silence  douhla  l'audace  du  paysan  qui 
l'attribua  à  la  crainte  ,  il  prit  un  verre  de  cidre 
et  l'offrant  au  général  : 

—  Nous  allons  boire  un  coup,  voulez-vous 
trinquer  avec  nous? 

—  Otez  le  ruban  blanc  qui  est  à  votre  cha- 
peau, après  cela  je  verrai. 

— Oui-dà,  ôter  ma  cocarde,  s'écria  le  paysan , 
el  il  chanta  d'un  air  goguenard. 

Et  va-t-en  voir  g'ila  viennent,  Jean, 
Et  va-t-en  voir  s'ils  viennent, 

— Bihan,s'écriaun  autre,  demande-lui  donc, 
au  bleUj  s'il  veut  ôter  sa  cocarde. 
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— Et  s'il  ne  lèvent  pas,  ajouta  un  troisième, 
je  m'en  chargerai  pour  lui. 

—  Un  pot  de  cidre  au  premier  qui  y  met  la 
main. 

Les  paysans  ainsi  excités  entourèrent  le  gé- 
néral 5  l'influence  morale  qu'il  exerçait  sur  eux 
les  tint  néanmoins  en  respect,  ils  se  contentè- 
rent de  le  serrer  de  près,  sans  oser  encore 
exécuter  leurs  menaces.  Celui-ci,  impassible 
au  milieu  d'eux,  était  adossé  à  la  cheminée, 
une  main  appuyée  sur  la  poignée  de  son  sabre. 
— Citoyen  Madiou,  dit-il,  au  nom  de  la  loi, 
je  vous  requiers  de  sommer  ces  hommes  de 
se  retirer  immédiatement  en  enlevant  ces  in- 
signes de  rébellion,  faute  de  quoi  vous  dresse- 
rez procès-verbal  et  procéderez  sans  délai  à 
leur  arrestation.  —  Vous  ne  m'avez  pas  en- 
tendu, ajouta  le  général  d'un  ton  menaçant  ; 
êtes-vous  traître  à  la  république  ?  ctes-vous  le 
plus  coupable  ici  ? 

—  C'est  un  jeu,  un  badinage  qu'ils  veulent 
faire,  n'ayez  pas  peur,  mon  général.  — Allons 
vous  autres,  partez  et  que  ce  soit  fini  ;  la  plai- 
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santerie  est  trop  longue  puisqu'elle  ennuie  le 
citoyen.  —  J'entends  que  les  voyageurs  qui 
descendent  dans  ma  maison  n'aient  pas  de  re- 
proches à  me  faire. 

Les  paysans  se  mirent  à  rire. 

— Par  le  ciel!  est-ce  ainsi  que  doit  s'expri- 
mer un  magistrat  républicain!  Citoyen  Ma- 
diou,  revêtez-vous  de  votre  écharpe  et  exécu- 
tez mes  ordres,  ou  je  vous  déclare  traître  à  la 
nation. 

Les  pavsans  frappés  de  l'énergie  de  com- 
mandement qui  régnait  dans  ces  paroles  se  re- 
culèrent avec  respect,  et  ils  eussent  peut-être 
obéi  à  la  sommation  que  le  maire  se  préparait 
à  leur  faire ,  quand  de  nouveaux  chouans  ar- 
rivèrent du  dehors.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en 
avait  plusieurs  portant  l'uniforme  dont  nous 
avons  parlé,  qui  se  distinguaient  par  leur  tour- 
nure militaire,  les  chefs  avant  choisi  pour  for- 
mer ces  compagnies,  leurs  soldats  les  plus  bra- 
ves et  les  plus  aguerris.  Ces  derniers  avaient 
sans  doute  commission  expresse  de  s'emparer 
du  général,  car  ils  passèrent  devant  les  autres 
et  se  rangèrent  autour  de  lui.  Ceux  qui  étaient 
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derrière  parlaient  tous  ensemble  avec  vivacité 
en  frappant  leurs  bâtons  parterre,  en  gesticu- 
lant avec  leurs  pistolets,  et  quoiqu'ils  s'expri- 
massent en  breton,  le  général  en  comprit  assez 
pour  ne  pas  douter  qu'ils  en  Youlaienl  à  sa  vie. 
Sa  position  au  milieu  de  ces  hommes  gros- 
siers que  nul  frein  ne  retenait  était  réellement 
critique.  Leur  nombre  ne  lui  permettait  pas 
d'essayer  une  résistance  raisonnable,  et  dans 
l'absence  d'un  chef  qui  leur  imposât  ses  or- 
dres ,  il  était  plus  que  probable  que  ces 
chouans,  tous  animés  d'une  haine  profonde 
contre  les  bleus^  ne  manqueraient  pas  une  occa- 
sion si  facile  de  satisfaire  leur  vengeance  en 
l'immolant  aux  mânes  des  leurs  tombés  sous  le 
fer  de  la  république.  Malgré  ces  réflexions, 
le  général,  doué  d'une  bravoure  et  d'un  sang- 
froid  à  toute  épreuve,  ne  montra  pas  la  plus 
légère  inquiétude ,  et  son  regard  parcourait 
tranquillement  ce  groupe,  comme  si  les  me- 
naces qui  en  sortaient  ne  l'eussent  aucune- 
ment concerné.  Néanmoins,  autant  pour  sa  sû- 
reté que  pour  l'honneur  de  son  grade,  il  souf- 
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frait  de  se  trouver  ainsi  au  milieu  de  pareils 
ennemis,  et  maudissait  la  lenteur  du  capitaine 
à  lui  amener  ses  chasseurs. 

Une  vive  discussion  venait  de  s'élever  entre 
plusieurs  paysans  et  des  chasseurs  chouans,  le 
général  comprit,  ce  qui  n'était  pas  de  nature 
à  le  rassurer  beaucoup,  qu'elle  provenait  de  ce 
que  les  paysans  voulaient  en  finir  avec  lui  et 
et  les  chasseurs  exécuter  simplement  les  or- 
dres qu'il  avaient  reçus.  L'un  des  paysans  qui 
était  le  plus  annimé,  tenait  un  pistolet  dont  il 
manifestait  l'intention  de  se  servir,  l'un  des 
soldats  chouans  voulut  le  désarmer,  et  dans  la 
lutte  qui  s'en  suivit,  soit  que  le  paysan  en  eut 
ou  non  le  dessein,  le  coup  partit  et  la  balle  at- 
teignit, le  mur,  à  six  pouces  au-dessus  de  la 
tête  du  général.  Un  instant  après,  Tinténiac, 
averti  sans  doute  par  cette  détonation ,  entra 
précipitamment.  Son  premier  regard  fut  pour 
le  général,  mais  le  voyant  calme  et  indifférent, 
il  ne  se  douta  pas  du  danger  qu'il  avait  couru, 
et  lui  adressa  la  parole  d'un  ton  qu'il  n'eut  pas 
pris  iadubiiablement  s'il  avait  connu  l'attentat 
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dont  ce  dernier  avait  failli  être  la  victime. 

—  Eh  bien  ,  général,  lequel  des  deux  s'est 
montré  le  plus  imprudent  du  royaliste  ou  du 
républicain  ? 

—  C'est  une  question  que  l'événement  dé- 
cidera. 

—  C'est  une  question  décidée  en  ma  faveur. 

—  Pas  encore,  monsieur;  la  partie  est  avan- 
cée, mais  je  ne  la  tiens  pas  perdue. 

— D'honneur,  vous  possédez  une  rare  assu- 
rance, général. 

—  Et  vous,  monsieur,  une  singulière  pré- 
somption. 

—  Mais  ne  voyez-vous  pas  par  qui  vous  êtes 
entouré  ? 

Le  général  prêta  l'oreille,  un  éclair  de  con- 
tentement passa  rapidement  sur  sa  physiono- 
mie, il  promena  un  œil  tranquille  sur  les 
chouans  groupés  autour  de  lui,  et  reprit  avec 
lenteur  à  dessein  de  gagner  du  temps. 

—  Je  vois  des  hommes  égarés  par  de  perfi- 
des conseils,  des  esclaves  affranchis  qui  regret- 
tent leurs  fers,  de  malheureux  insurgés... 

11. 
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— Mais  ces  hommes  sont  vos  ennemis  et  vous 
êtes  en  leur  pouvoir,  interrompit  Tinléniac; 
général,  vous  êtes  mon  prisonnier. 

— Voyez,  monsieur,  combien  vous  êtes  im- 
prudent, repartit  le  général. 

D'un  geste  il  commanda  le  silence,  et  Ton 
entendit  une  fanfare,  puis  presque  aussitôt 
des  chevaux  au  galop  arrivèrent  sur  la  place  et 
se  rangèrent  devant  l'auberge. 

—  Eh  bien  ,  monsieur,  est-ce  mon  tour  do 
vous  demander  lequel  est  le  plus  imprudent  ? 

—  Pensez-vous  que  ces  vingt-cinq  chevaux 
soient  une  force  bien  formidable? 

—  Non ,  mais  ces  soldats  ne  sont  pas  habi- 
tués à  fuir  au  premier  coup  de  feu,  et  le  temps 
que  vous  emploieriez  à  les  combattre  serait 
perdu  pour  votre  principale  affaire. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit  Tinléniac 
avec  surprise . 

—  Votre  conduite  le  prouve.  Vous  avez  le 
courage,  mais  non  la  prudence  nécessaire  à 
votre  mission, 

Tinténiac  répartit  avec  hauteur  et  ironie. 
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—  Eh  qui  êtes-vous,  monsieur,  pour  vous 
permettre  ce  jugement?  La  république  a  grand 
nombre  de  généraux;  un  avis  ne  peut  profiter 
^ue  lorsqu'on  en  connaît  Irfî  source. 

— Oh!  je  ne  suis  pas  noble,  je  n^ai  pas  comme 
vous  l'avantage  d'être  né  dans  une  caste  pri- 
vilégiée. Je  ne  dois  rien  qu'à  moi  seul  ;  c'est 
un  honneur  que  je  n'échangerais  pas  contre 
une  illustre  origine.  —  En  89,  j'étais  caporal 
dans  le  régiment  des  Gardes  Françaises.  Au- 
jourd'hui je  suis  général  en  chef  de  larmée 
des  côtes  de  Brest. 

— Lazare  Hoche,  ditTinténiacen  s^inclinant. 

Tous  les  paysans  manifestèrent  à  ce  nom , 
ce  sentiment  de  surprise  accompagné  de  res- 
pect qu'éveille  toujours  un  personnage  immi- 
nent, par  son  rang  ou  ses  qualités;  l'étonne- 
ment  qu'on  avait  éprouvé  en  reconnaissant  le 
jeune  général  qui  s'était  acquis  une  si  haute 
réputation  par  ses  talens  et  sa  modération , 
n^était  pas  encore  dissipé,  quand  le  recteur 
parut  dans  l'auberge  ^  il  s'approcha  de  Tinté- 
niac  d'un  air  de  mécontentement. 


\ 
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—  Nos  hommes  sont  au  rendez-vous,  dit-ii 
à  voix  basse ,  ils  commencent  déjà  à  mm'mu- 
rer  de  votre  absence,  je  viens  vous  chercher 
pour  aller  les  trouver. 

—  Excusez-moi  de  ce  retard^  j'aurais  voulu 
exécuter  le  projet  dont  je  vous  avais  parlé,  la 
prise  de  Lazare  Hoche ,  rendrait  dans  ce  mo- 
ment un  grand  service  à  notre  cause. 

—  Quoi  !  ce  militaire  est  le  général  en 
chef? 

—  Lui  même ,  monsieur  le  recteur. 

—  N'importe ,  dit  le  prêtre ,  après  avoir 
réfléchi  un  moment,  bien  que  je  sente  toute 
l'importance  de  cette  capture ,  je  crois  qu'il 
ny  faut  pas  songer,  ses  cavaliers  sont  i\  la 
porte ,  et  mes  espions  m'ont  rapporté  que  le 
capitaine  Clément  est  à  peu  de  distance  du 
bourg,  j'ai  appris  aussi  qu'un  corps  de  troupe 
assez  nombreux ,  est  aux  environs  de  Kcrderf, 
vous  sentez  qu'ainsi  entourés,  nous  devons 
songer  avant  tout  à  notre  débarquement. 

—  Vous  avez  raison  répondit  Tinténiac ,  il 
est  urgent  d'armer  nos  hommes.  —  Général, 
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je  vous    présente  le  bonsoir,   j'espère  avoir 
l'honneur  de  vous  revoir  bientôt. 

—  Trop  tôt  pour  vous ,  Monsieur ,  si  vous 
persévérez  dans  vos  coupables  projets. 

—  Général ,   vous  avez  le  droit  de  nous 
combattre  ,  mais  non  celui  de  nous  juger. 

—  Tout  citoyen  a  le  droit  de  combatlre  et 
de  juger  les  hommes  qui  lèvent  dans  leur  pa- 
trie  l'étendard   de  la  guerre  civile.  —  Vous 
avez  le  tort  de  regarder  la  France  comme  la 
chose  d'un  roi  ;  or ,  les  peuples  n'ont  pas  été 
faits  pour  les  rois ,  mais  les  rois  pour  les  peu- 
ples. —  Aussi  long-temps  que  la  nation  fran- 
çaise a  voulu  la  monarchie ,  tout  homme  qui 
protestait  contre  elle  ,  fesait  un  acte  coupable  ; 
maintenant  au  contraire  que  la  monarchie  a 
été  jugée  incompatible  avec  le  bonheur  de  la 
France ,  que  la  volonté  nationale  s'est  donné 
librement  une  autre  constitution ,  les  intérêts 
ou  les  sympathies  isolées  doivent  se  taire  de- 
vant le  vœu  de  la  majorité  ;  telle  est  ma  con- 
fiance dans  l'élection  populaire  ,  mon  respect 
en  ses  décrets ,  que  si  le  suffrage  libre  de  la 
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nation,  appelait  sur  le  troue  de  France,  le 
prince  qui  est  à  Vérone  ;  j'irais  lui  offrir 
mon  épée  ,  et  je  lui  dévouerais  ma  vie ,  dans  la 
conviction  entière  que  Télu  du  peuple  est  l'élu 
de  Dieu. 

—  Eh  bien,  général,  s'écria  le  recteur  avec 
enthousiasme ,  nous  servirons  un  jour  sous  la 
même  bannière,  l'antique  oriflamme  de  Saint- 
Denis  nous  ralliera  tous  à  la  voix  de  nos  rois, 
les  larmes  de  la  France  détourneront  enfin  la 
colère  céleste  ,  le  temps  du  pardon  n'est  pas 
loin  ,  alors  vous  verrez  les  français  deman- 
der au  seigneur  son  arche  d'alliance,  et 
crier  Hosanna  pour  le  descendant  de  Saint- 
Louis. 

—  Comme  vous,  général,  nous  avons  foi 
dans  le  suffrage  populaire,  reprit  Tinténiac, 
mais  nous  ne  voulons  pas  le  solliciter  en  pros- 
crits, lorsque  le  temps  sera  venu,  nous  convo- 
(juerons  aussi  les  états-généraux,  et  l'on  verra 
si  1  héritier  légitime  ne  vainquera  pas  l'usur- 
pation ;  mais  je  le  répète  ,  nous  devons  méri- 
ter ce  lriomj)lie ,  l'acheter  par  un  succès.  — En 
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avant  !  mes   amis.  —  Vive  le  roi  !    mort   aux 
bleus ,  crièrent  les  paysans  en  se  précipitant 
sur  les  pas  de  Tinténiac  et  du  recteur. 


VII. 


Aussitôt  après  le  départ  des  chouans ,  le  gé- 
néral fît  appeler  Tofficier  de  chasseurs,  et 
commanda  à  l'aubergiste  de  leur  servir  le  sou- 
per,  mais  les  incidens  qui  avaient  eu  lieu  dans 
cette  soirée,  avaient  trop  fortement  ému 
maître  Madiou ,  pour  que  sa  cuisine  n'en  res- 
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sentit  pas  les  efl'els,  la  volaille  dont  l'olticier 
de  chasseurs  avait  suivi  les  transformations 
diverses  avec  une  si  tendre  sollicitude  ,  était 
entièrement  brûlée ,  le  ragoût  était  consommé, 
la  friture  desséchée;  en  un  mot,  ce  souper 
sur  lequel  l'aubergiste  avait  compté  pour 
donner  au  général  une  haute  idée  de  ses  ta- 
lens  culinaires  ,  ne  formait  plus  qu'un  miséra- 
ble repas  ,  tout  au  plus  présentable  à  des  esto- 
macs affamés,  mais  comme  ceux  à  qui  il  était 
destiné  se  trouvaient  précisément  dans  ce  cas  , 
il  n'en  fut  pas  moins  attaqué  avec  assez  de 
vigueur. 

Peu  de  minutes  après  leur  entrée  à  table, 
un  bruit  de  pas  ressemblant  k  la  marche  régu- 
lière d'une  troupe  militaire,  se  fit  entendre 
dehors;  1  oflicier  pâlit,  et  redoutant  qu'un 
nouvel  empêchement  ne  se  jetât  à  la  traverse 
d'un  repas  si  longuement  attendu  et  avec  taftt 
d'impatience,  il  entassa  morceaux  sur  mor- 
ceaux ,  pour  se  faire  un  fonds  de  réserve  à  tout 
événement;  <  ette  précaution  fut  heureuse, 
car  la  troupe  un  instant  après  s'arrêta  devant 
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la  maison^  et  le  sergent  Colin  entra  dans  la 
salle. 

—  Citoyen  Madiou,  va  prévenir  le  capitaine 
Clément.  —  Tiens,  le  général  Hoche  !  —  Mon 
général!  dit-il,  en  portant  la  main  à  son  cha- 
peau ,  avec  l'apparence  du  plus  grand  res- 
pect. 

—  Bonjour,  sergent  Colin,  répondit  le  gé- 
néral avec  un  sourire  bienveillant ,  quelle  af- 
faire t'amène  ici  ? 

—  Des  suspects  que  j'apporte  au  capitaine 
Clément. 

—  Des  suspects!  que  signifie  ce  mot?  veux- 
tu  rappeler  un  régime  qui  est  en  partie  cause 
des  désordres  que  nous  réprimons. 

—  Le  sergent  fit  entendre  son  sifflement 
prolongé. 

—  Allons ,  on  sait  que  penser ,  citoyen  gé- 
néral ,  tu  n'es  pas  un  thermidorien ,  l'armée 
honore  ton  civisme. . . 

—  Au  fait ,  quels  sont  ces  gens  que  tu  qua- 
lifies de  suspects? 

—  Des  oiseaux  de  nuit  que  j'ai   ramassés 
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lorsqu'ils  sortaient  de  leur  trou ,  à  llieure  où 
les  honnêtes  gens  sont  couchés  sur  leur  pail- 
lasse... et  de  plus  des  ci -devant. 

—  Sonl-ils  là  ? 

—  A  la  porte. 

—  Fais-les  entrer  ,  dit  le  général  en  se  le- 
vant de  table,  l'officier  fut  contraint  de  l'imi- 
ter, mais  il  avait  si  immodérément  empli  sa 
bouche ,  en  prévoyant  la  conséquence  de  ce 
dialogue,  qu'il  eut  encore  la  satisfaction  de 
manger  plusieurs  minutes  après  s  être  levé. 

Le  sergent  ayant  ordonné  d'avancer  ,  on  vit 
entrer  les  fugitifs  de  Kerderf ,  conduits  par 
cette  même  patrouille  qui  avait  trouvé  son 
accueil  si  hospitalier  ,  sous  le  toit  du  vieux 
seigneur. 

Le  général  à  leur  aspect  ne  fut  pas  maître 
de  retenir  un  mouvement  de  surprise  ,  et  crai- 
gnant que  le  sergent  n'eut  commis  par  excès 
de  zèle  ,  un  de  ces  actes  arbitraires  si  communs 
dans  les  guerres  civiles,  il  voulut  rachetei- 
par  les  égardb  et  la  politesse,  ce  que  la  con- 
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duite  des  siens  avait  pu  avoir  de  grossier  et 
de  vexatoire. 

—  Citoyens,  dit-il,  veuillez  vous  asseoir; 
citoyenne,  approchez-vous  du  feu;  la  nu  itest 
froide.  —  Ganonniers  reculez- vous. 

Cet  accueil  dissipa  en  grande  partie,  les 
inquiétudes  de  la  malheureuse  famille,  le 
vieillard  reprit  ses  couleurs,  et  il  jeta  un  re- 
gard d'espoir  et  d'encouragement  à  ses  en- 
fans. 

—  Merci,  M.  le  général,  dit-il;  il  eut  été 
heureux  pour  nous  de  vous  rencontrer  plus 
tôt.  —  Marie  ,  tu  trembles,  mon  enfant  ;  va 
t'asseoir  devant  le  feu. 

Hoche  voyant  qu'elle  hésitait,  lui  offrit  la 
main  avec  plus  de  galanterie  qu'on  n'eut  été 
en  droit  d'en  attendre  d'un  général  républi- 
cain, et  la  conduisit  dans  la  chaise  qu'il  occu- 
pait au  foyer. 

— Citoyen,  vous  offrirai-je  des  rafraîchisse- 
mens? 

—  Et  puis  les  canonniers  se  lécheront  les 
barbes  ,  tandis  que   les  ci-devant  boivent  le 
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vin  de   la  nation,   dit  une  voix   dans  la  pa- 
trouille. 

Louis  avait  espéré  en  se  voyant  dirigé  sur 
Carnac ,  d'être  délivré  par  Tinténiac  ,  mais 
lorsqu'en  arrivant  il  trouva  le  bourg  désert  et 
silencieux,  une  angoisse  cruelle  le  saisit,  il 
trembla  que  son  compagnon  n'eût  été  surpris 
et  arrêté  par  les  troupes  républicaines ,  et  la 
présence  du  général  lui  confirma  toutes  ces 
craintes ,  mais  jugeant  que  s'il  en  eût  été  ainsi , 
l'accueil  du  général  eût  été  tout  différent,  il 
s'efforça  d'oublier  momentanément  Tinténiac, 
pour  se  tirer  avec  sa  famille  de  cette  malheu- 
reuse position ,  chose  qui  du  reste  lui  présen- 
tait d'énormes  difficultés,  car  il  était  à  crain- 
dre que  le  général  n'eût  connaissance  de  l'or- 
dre d'arrestation  transmis  au  père  de  Charles. 

Général ,  dit-il ,  nous  avons  été  arrêtés 

par  cette  patrouille,  dans  une  promenade  que 
nous  fesions  non  loin  de  notre  maison.  La 
présence  de  celte  dame  et  de  ce  vieillard ,  suf- 
fit pour  montrer  l'absurdité  de  notre  arresta- 
tion, que  nul  motif  ne  justifie. 
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— Soyez  tranquille,  citoyen  ,  prompte  justice 
vous  sera  rendue.  —  Sergent,  continua  le  gé- 
néral avec  sévérité ,  vous  n'ignorez  pas  les  ins- 
tructions que  j'ai  données  à  l'armée ,  vous  y 
êtes-vous  conformé?  quelle  raison  avez-vous 
eue  d'arrêter  ces  citoyens  ? 

— D'abord,  tu  leur  fais  trop  d'honneur  en 
les  nommant  citoyens ,  ce  sont  des  messieurs 
de  l'ancien  régime,  dont  la  bicoque  est  sus- 
pecte ,  nous  y  sommes  entrés  ce  soir ,  pour 
voie  quel  train  on  y  menait,  le  vieux  ici  pré- 
sent ,  s'était  mis  dans  la  tête  que  nous  ferions 
demi  tour  à  la  cause  de  la  république ,  il  nous 
a  embêtés  d'une  apparence  patriotique  en  nous 
offrant  à  souper  ,  et  nous  avons  trinqué  frater- 
nellement avec  lui ,  mais  sur  la  fin  du  repas 
il  a  démasqué  ses  batteries  et  lancé  ses  tirail- 
leurs,  pour  essayer  si  ça  prendrait;  citoyen 
général ,  tu  connais  le  sansculotisme  de  la  sec- 
tion des  Quinze-Vingts,  nous  en  étions  du 
temps  de  l'autre,  ça  suffit  pour  te  dire  comment 
nous  l'avons  accueilli  ;  bref,  nous  continuâmes 
la  patrouille  suivant  l'ordre  qui  nous  avait  été 
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donné  ;  nous  avions  fait  halte  comme  le  porte 
la  consigne ,  pour  écouter  si  rien  ne  bougeait 
à  l'entour ,  quand  nous  entendîmes  marcher  ; 
bref  nous  arrêtâmes  les  ci-devant ,  que  voici 
avec  cet  autre  grand  jeune  homme ,  qui  n'était 
pas  à  Kerderf. 

— A  Kerderf,  répétale  général,  ce  nom  est- 
il  le  vôtre,  citoyen  ? 

Le  vieux  noble  fît  un  signe  affîrmatif. 

— -Maintenant,  général,  reprit  Louis,  si  vous 
voulez  ra'entendre^  il  nous  sera  facile  d'expli- 
quer le  rapport  de  ce  sergent . 

—  Gela  est  inutile,  monsieur,  répliqua  Ho- 
che ,  je  suis  parfaitement  instruit.  — Colin,  je 
suis  content  de  toi. 

—  Général ,  reprit  Louis ,  avez-vous  donc 
l'intention  de  nous  retenir  prisonniers  ? 

—  Connaissez- vous  les  décrets  contre  les 
émigrés,  monsieur? 

Louis  changea  de  couleur  et  ne  répondit 
pas. 

—  Si  vous  les  connaissez,  votre  arrestation 
ne  doit  pas  vous  surprendre,  elle  est  d'autant 
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plus  juste  que  vous  rentrez  en  France  dans  de 
coupables  intentions.  —  Monsieur  Louis  de 
Kerderf,  vous  êtes  arrivé  ce  soir  avec  Tinté- 
niac  à  bord  d'un  navire  chargé  d'armes  et  do 
poudre. 

Ces  paroles  jetèrent  la  malheureuse  famille 
dans  une  mortelle  stupéfaction  ;  car  ce  n'était 
pas  seulement  pour  eux  tous  un  arrêt  sans  ap- 
pel qui  les  livrait  au  bourreau;  mais  l'annonce 
que  leurs  projets  étaient  connus  et  la  cause 
qu'ils  chérissaient  plus  que  leur  vie  peut-être 
gravement  compromise. 

—  Général,  s'écria  le  vieillard ,  on  vous  a 
trompé 

—  Mon  père ,  cessez  ,  je  vous  en  prie , 
interrompit  Louis,  il  est  inutile  de  feindre  ; 
le  général  a  été  trop  bien  servi  par  ses  es- 
pions. 

Son  regard  se  portait  sur  Charles  qu'il  soup- 
çonnait avec  quelque  raison  de  l'avoir  dé- 
noncé, puisqu'il  était  le  seul  qui  connût  son 
arrivée. 

— Canonniers,  reprit  Hoche,  ayez  l'oeil  sur 

12. 
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ces  prisonnievs.  —  Quel  est  voire  nom?  de- 
manda-t-il  à  Charles. 

—  Charles  Kerdelo. 

—  Un  officier  municipal  d'Auray  porte  ce 
nom,  êtes-vous  son  parent  ? 

—  C'est  mon  père. 

—  Etes-vous  le  fils  pour  lequel  il  a  sollicité 
un  brevet  de  sous-lieutenant  ? 

Le  jeune  homme  rougit  et  baissa  la  tête. 

—  J'ai  donné  ordre  en  partant  de  Ren- 
nes au  géénral  chef  d'état-raajor  Ghérin,  de 
vous  expédier  ce  brevet,  l'avez-vous  reçu,  ci- 
toyen ? 

—  Hier. 

—  Et  comment  se  fait-il  que  je  vous  trouve 
en  pareille  société?  Quelle  est  voire  opinion  ? 

—  Je  suis  républicain,  balbutia   Charles. 

— Ignorez-vous  donc  qu'un  républicain  s'ex- 
pose, en  fréquentant  les  conspirateurs  rovalis- 
tes,  à  devenir  traître  ou  dénonciateur,  et  j'aime 
à  croire  que  ces  deux  rôles  vous  répugneraient 
également? 

—  Je  ne  pensais  pas,  répondit  Charles  em- 
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barrasse,   qu'il  fût  indispensable  de  rompre 
toutes  les  relations. 

—  Ce  n'est  pas  assez  d'être  sans  reproches, 
interrompit  Hoche,  il  faut  éviter  les  soupçons. 
Or,  qui  me  garantit  votre  patriotisme  ? 

— Et  à  nous  ta  probité,  ajouta  le  vieillard. 

—  A  cet  égard ,  mon  père ,  dit  Louis  avec 
amertume,  je  pense  que  vous  avez  maintenant 
une  opinion  arrêtée  sur  le  compte  de  monsieur 
Kerdelo ,  et  le  général ,  malgré  qu'il  en  dise, 
sait  peut-être  aussi  à  quoi  s'en  tenir. 

Ces  propos  fussent  allés  plus  loin,  et  l'in- 
justice des  soupçons  que  le  royaliste  concevait 
sur  Charles,  lui  eût  probablement  été  démon- 
trée^ quand  le  capitaine  Clément  arriva  avec 
son  détachemant. 

Informé  par  le  poste  des  mouvemens  qui 
avaient  eu  lieu  et  de  la  présence  à  Carnac  d'un 
officier  supérieur,  il  fit  ranger  ses  soldats  au- 
près des  chasseurs  et  entra  seul  dans  l'au- 
berge. 

—  Capitaine,  dit  Hoche,  quelles  nouvelles 
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m'apportez-vous  ?  Quel  est  l'état  du  pays  que 
vous  avez  parcouru  ? 

J'ai  remarqué  partout  une  grande  fer- 
mentation ,  plusieurs  troupes  de  paysans  au 
nombre  de  quinze  à  vingt  ont  été  vues  par 
mes  éclaireurs. 

—  Quelle  direction  suivaient-ils? 

—  Us  se  dirigeaient  vers  la  côte.  —  J'ai  ren- 
contré aussi  un  détachement  de  la  garnison 
d'Auray  qui  venait  de  fouiller  le  château  de 
Kerderf  dont  les  maîtres  ont  échappé. 

—  Les  voici.  — Savez-vous  si  ces  troupes 
sont  retournées  à  Auray  ? 

—  ÎSfon  Général,  elles  doivent  passer  la  nuit 
à  Kergonant,  propriété  du  citoyen  Kerdelo. 

Le  général  tourna  sur  Charles  un  regard 
sévère. 

—  Jeune  homme  est-ce  par  l'ordre  de  vo- 
tre père  que  vous  êtes  allé  à  Kerderf? 

—  J'y  suis  allé  à  son  insu. 

—  Vous  êtes  un  fou  ou  un  traître.  Ne  sor- 
tez pas  d'ici  que  jo  ne  vous  le  permelte.  — Ca- 
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pilaine,  vos  soldats  ont-ils  fait  une  longue  mar- 
che? 

—  Sept  lieues  environ,  ils  n'ont  pas  mangé 
depuis  ce  matin. 

—  J'ai  besoin  d'eux  à  Finslant,  pourront-ils 
supporter  de  nouvelles  fatigues? 

—  Le  courage  supplée  aux  forces  et  le  pa- 
liiotisme  enflamme  le  courage  ;  commande/,, 
général,  nous  sommes  prêts  à  marcher. 

Hoche  prit  une  carte  dans  son  chapeau  et 
retendit  sur  la  table  ;  après  l'avoir  attentive- 
ment consullée,  il  fit  quelques  tours  dans  la 
chambre,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine ,  et 
reprit  d'un  ton  calme  et  froid,  comme  un 
homme  dont  les  paroles  sont  mûries  par  la  ré- 
flexion. 

—  Colin,  tu  vas  conduire  ces  prisonniers  au 
poste  du  bourg,  tu  reviendras  aussitôt.  —  Ci- 
toyenne, ajouta-t-il  en  adoucissant  sa  voix,  je 
vous  laisse  libre  de  demeurer  ici,  le  maire  me 
répondra  de  vous. 

—  Je  préfère  suivre  mon  père,  dit  Marie  en 
se  levant. 
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La  famille  de  Kerderf  et  Hoche  se  saluèrent 
avec  politesse ,  et  ces  derniers  sortirent  ac- 
compagnés de  l'escorte  qui  les  avait  amenés. 
Charles  ayant  voulu  les  suivre,  le  général  l'ar- 
rêta. 

—  Restez  ici  ;  j'ai  besoin  de  vous . 

Il  écrivit  quelques  lignes  au  crayon  sur  un 
papier  arraché  de  son  portefeuille  et  le  donna 
à  l'officier  de  chasseurs. 

—  Chargez  un  homme  sûr  de  porter  cet  or- 
dre au  commandant  des  troupes  de  Kergonant. 
—  Citoyen  Kerdelo,  vous  servirez  de  guide  à 
eette  ordonnance  et  vous  accompagnerez  le 
détachement  à  sa  destination.  Je  vous  offre 
l'occasion  de  réparer  vos  erreurs ,  ajouta-l-il 
d'un  ton  bienveillant  dont  le  pauvre  Charles 
eût  vivement  désiré  lui  témoigner  sa  gratitude. 

— Capitaine  Clément,  «liez  vous  mettre  à  la 
tête  de  vos  hommes^  envoyez  de  suite  vos  éclai- 
reurs  sur  la  route  du  Po. 

Un  instant  après  ces  commandemcns  divers 
étaient  exécutés,  et  le  général  donnait  l'ordre 
de  marche  à  sa  petite  troupe. 
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Le  Po  n'est  guère  éloigné  que  d'un  quart 
de  lieu  de  Garnac.  Pour  y  arriver  on  traverse 
plusieurs  sentiers  passant  entre  ces  murs  <i 
hauteur  d'appui  formés  de  pierres  arrangées 
qui  servent  à  marquer  les  limites  dans  une 
grande  partie  des  côtes  de  Bretagne ,  assez 
souvent  même  le  sentier  est  tout  simplement 
ménagé  au  milieu  des  champs.  Ln  certain 
nomnre  de  maisons  s'élève  aux  environs  du 
Po,  à  cette  époque  il  y  en  avait  beaucoup 
moins  ;  l'espace  existant  entre  Garnac  et  le 
village,  n'ayant  pas  autant  de  population,  était 
beaucoup  moins  labouré  et  plus  favorable  à  la 
marche  d'un  corps  de  troupe. 

Hoche  sortit  de  Garnac  à  pied  à  côté  du  ca- 
pitaine, dont  les  soldats  électrisés  par  la  pré- 
sence de  leur  général,  avaient  oublié  leurs  fa- 
tigues et  montraient  une  rare  ardeur  de  se 
distinguer  sous  ses  yeux.  Les  chasseurs  mar- 
chaient à  une  portée  de  fusil  en  arrière  de  ce 
petit  corps,  à  cause  du  bruit  des  chevaux,  et 
ils  avaient  ordre  de  se  porter  rapidement  sur 
la  droite  au  premier  coup  de  feu  qui  serait  tiré. 
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Après  un  quart-d'lieure  de  marche,  les  éclai- 
reurs  qui  précédaient  l'avant-garde ,  arrivè- 
rent sur  le  lieu  du  débarquement.  L'un  d'eux 
se  replia  pour  en  donner  avis  et  le  général 
vint  lui-même  avec  le  capitaine  observer  la 
position  de  Vennemi. 

Le  chasse-marée  s'était  approché  au  bord 
de  la  chaussée  qui  règne  en  avant  du  Pc,  de 
sorte  que  la  cargaison ,  au  sortir  de  la  cale, 
était  immédiatement  déposée  à  terre,  sans  né- 
cessiter le  moindre  transport.  Grâce  à  cette 
facilité  et  au  nombre  des  travailleurs,  le  dé- 
chargement avait  été  opéré  avec  une  grande 
rapidité,  et  il  paraissait  môme  qu'une  partie 
des  munitions  était  déjà  enlevée.  Les  caisses  de 
fusils  avaient  été  ouvertes,  et  chaque  escoua- 
de en  prenait  la  quantité  nécessaire  pour 
compléter  l'armement  des  compagnies.  Tout 
cela  se  faisait  avec  assez  d'ordre  pour  des  gens 
inexercés  à  de  pareilles  réunions  ;  on  n'enten- 
dait ni  cris,  ni  disputes;  il  semblait  que  cha- 
cun fût  bien  pénétré  de  l'importance  de  sa 
rnission  et  donnât  toute  son  attention  à  exécu- 
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ter  avec  ponctualilé  les  ordres  qui  lui  étaient 
donnés. 

Le  recteur  et  Tinténiac  se  multipliaient  pour 
suffire  à  tout,  et  tandis  que  le  premier  expé- 
diait à  leurs  destinations  les  troupes  déjà  pour- 
vues, l'autre  surveillait  la  distribution  à  celles 
qui  ne  l'étaient  pas  ;  plusieurs  chevaux  étaient 
cbargés  de  barils  de  poudre,  attachés  par  deux 
et  assujettis  sur  les  bâts  5  au  moment  ou  le  gé- 
néral arrivait,  une  quantité  double  de  celle  qui 
restait  était  envoyée  dans  les  terres,  sous  la 
garde  d'une  forte  escouade. 

Cent  hommes  environ  ,  portant  l'uniforme 
des  chasseurs  chouans  et  un  nombre  égal  de 
paysans  armés  étaient  rangés  sur  la  chaussée 
afin  de  protéger  ce  débarquement  contre  une 
attaque  imprévue. 

—  Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  autant 
d'ordre  ici,  dit  Hoche  après  avoir  saisi  les  dé- 
tails du  débarquement  en  moins  de  temps 
qu'on  n'en  mettra  à  les  lire  j  ce  plan  est  bien 
conçu,  il  fait  honneur  à  son  auteur.  —  Les 
chouans  de  ce  pays  tiennent-ils,  capitaine? 
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—  Très  bien ,  très  bien  ,  les  lurons  ont  le 
coup  d'oeil  sûr.  Les  chasseurs  surtout  se  bat- 
tent comme  des  enragés ,  j'en  recruterais  vo- 
lontiers pour  compléter  ma  compagnie. 

—  J'étais  venu  dans  l'espoir  de  saisir  ces 
munitions;  mais  oalre  qu'une  partie  est  déjà 
€nlevée,je  doute  que  nous  puissions  nous  em- 
parer du  reste.  L'escorte  est  assez  forte  pour 
arrêter  nos  hommes  tandis  que  les  paysans  se 
sauveront  dans  les  terres.  —  Vos  soldats  con- 
naissent-ils bien  les  routes? 

—  Du  côté  d'Auray  il  n'y  a  pas  un  sentier 
dont  ils  ne  puissent  rendre  compte  comme  des 
pièces  de  leur  équipement,  mais  nous  sommes 
venus  moins  souvent  par  ici,  nous  ne  connais- 
sons guère  la  côte. 

— Nous  agirons  néanmoins  dès  que  les  trou- 
pes de  Kergonant  arriveront.  —  Pensez-vous 
qu'elles  tardent  beaucoup  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  général. 

Ils  attendirent  pendant  assez  long-temps, 
mais  voyant  que  le  détachement  n'arrivait  pas 
et  que  la  plus  grande  partie  des  munitions  dé- 
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bai'quées  était  hors  de  leur  atleinle,iIoche  se 
décida  à  attaquer  ce  qui  restait  de  cliouans, 
non  qu'il  attachât  une  grande  importance  aune 
affaire  partielle  contre  un  petit  nombre  d'hom- 
mes, mais  pour  leur  montrer  plutôt  que  les 
troupes  de  la  république  étaient  informées  de 
tous  leurs  mouvemens,  et  qu'ils  devaient  s'at- 
tendre à  les  avoir  continuellement  sur  les  bras. 
Il  donna  l'ordre  au  détachement  d'avancer, 
et  disposa  les  deux  tiers  en  tirailleurs,  à  l'abri 
des  maisons  du  Po.  Les  chasseurs  qui  ne  pou- 
vaient agir  ,  vu  la  nature  du  terrain  ;  se  tin- 
rent en  arrière  pour  favoriser  la  retraite  ou 
prendre  les  chouans  en  flanc,  s'ils  tentaient  de 
s'avancer  dans  la  campagne. 

Dès  que  ces  dispositions  eurent  été  faites  , 
une  décharge  eut  lieu  sur  toute  la  ligne.  Cette 
attaque  imprévue  fut  meurtrière  pour  les 
chouans  et  répandit  la  stupéfaction  parmi  eux. 
Pris  au  moment  ou  ils  y  pensaient  le  moins  et 
ne  connaissant  pas  la  force  des  assaillans,  leur 
premier  mouvement  fut  de  fuir ,  mais  Tinté- 
niac  qui ,  sans  attendre  une  attaque ,  en  avait 
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prévu  la  possibilité  ,  ne  partagea  ])as  l'épou- 
vante des  siens ,  et  s'élancant  à  la  tête  des  chas- 
seurs il  coupa  la  retraite  aux  paysans  en  fai- 
sant face  à  l'ennemi.  Pendant  ce  temps,  le 
recteur  parcourait  les  groupes  et  profita  de 
l'influence  qu'il  exerçait  sur  ces  hommes 
pour  rappeler  leur  courage  ,  en  leur  représen- 
tant qu'ils  s'exposaient  beaucoup  plus  par  une 
fuite  sans  ordre  qu'en  tenant  tête  à  l'ennemi. 
Ses  exhortations  produisirent  d'autant  plus 
d'effet  que  ces  Bretons  naturellement  belli- 
queux avaient  cédé  à  cette  panique  qui  s'em- 
pare toujours  d'un  rassemblement  brusque- 
ment assailli  ,  mais  que  le  premier  moment  de 
surprise  passé,  ils  se  fussent  d'eux-mêmes  dis- 
posés au  combat.  Défonçant  un  baril ,  ils  en 
tirèrent  des  cartoucbes  et  se  disposèrent  à  faire 
plus  promptement  qu'ils  ne  s'y  attendaient 
l'essai  des  munitions  anglaises  sur  les  troupes 
républicaines. 

L'ardeur  que  la  présence  de  llocbe  avail 
communiquée  à  celles-ci^  les  avantages  (K- 
l'agression  et  leur  habileté  dans  le  maniement 
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(les  armes  leur  donnèrent  tl'abord  la  supério- 
rité sur  les  chouans.  Car  ceux-ci  individuelle- 
raent  portaient  des  coups  plus  sûrs  que  les 
soldats  ,  mais  ils  ne  chargeaient  pas  leurs  ar- 
mes avec  autant  de  rapidité ,  leurs  mouvemens 
avaient  moins  de  précision^  et  tirant  dans  l'obs- 
curité ,  leurs  balles  atteignaient  le  plus  souvent 
les  murailles  ou  s'égaraient  dans  de  fausses 
directions  tandis  que  les  soldats  embusqués 
ajustaient  presqu'à  coup  sûr  au  milieu  d'un 
groupe. 

Tinténiac  sentant  le  désavantage  c3e  sa  posi- 
tion ,  commanda  de  se  porter  en  avant,  et  ce 
mouvement  secondé  par  les  chouans  que  diri- 
geait le  recteur ,  obtint  un  succès  complet.  Les 
républicains  débordés  par  une  force  dix  fois 
fois  plus  nombreuse  que  la  leur,  furent  con- 
traints d'abandonner  leur  position,  mais  ils  le 
firent  lentement  et  avec  cet  ensemble  qui  rend 
la  retraite  des  troupes  aguerries  si  différente 
de  la  déroute  d'un  corps  indiscipliné. 

Les   chouans  arrêtés  par  leur  contenance 
ferme,  n'osèrent  pas  les  attaquer  de  trop  près 
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mais  dispersés  sur  une  seule  ligne  ,  ils  for- 
maient un  demi  cercle  autour  du  détachement 
et  le  pressaient  ainsi  de  tous  côtés.  Hoche 
donna  l'ordre  à  la  cavalerie  de  charger ,  et  ce 
secours  fit  une  heureuse  diversion  car  la 
petite  troupe  eut  été  infailliblement  enve- 
loppée. 

Tinténiac  satisfait  d'avoir  répoussé  l'ennemi 
ne  voulut  pas  sacrifier  inutilement  un  grand 
nombre  de  ses  hommes  en  poursuivant  son 
succès,  sa  principale  affaire  dans  ce  moment 
était  de  mettre  à  l'abri ,  les  provisions  débar- 
quées. En  conséquence  il  rappela  les  paysans 
que  le  recteur  conduisit  sur  la  chaussée ,  et 
demeura  avec  ses  chasseurs  pour  soutenir  la 
fusillade  tandis  que  les  armes  fileraient  dans 
les  terres. 

Hoche  réduit  à  cinquante  hommes  environ 
non  compris  sa  cavalerie  qui  ne  pouvait  pas 
lui  être  d'un  grand  secours ,  n'était  pas  en 
position  de  reprendre  l'offensive,  et  il  se  bor- 
na à  tirailler  avec  les  chasseurs  autant  pour 
inquiéter  le  débarquement  que  pour  donner 
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aux  troupes  de  Kergonant  le  temps  d'arriver 
Mais  une  assez  vive  fusillade  qu'il  entendit 
dans  l'éloignement  lui  fit  présumer  qu'elles 
avaient  rencontré  un  parti  ennemi ,  et  il  n'es- 
péra plus  les  voir  arriver  à  temps. 

Tinténiac  averti  aussi  qu'un  engagement 
avait  lieu ,  craignit  que  les  chouans  ne  fussent 
attaqués  et  désirant  beaucoup  plus  se  porter  à 
leur  secours  ,  pour  sauver  les  munitions ,  que 
de  continuer  le  combat  qui  ne  lui  offrait  aucun 
avantage  ;  il  fît  cesser  le  feu  au  moment  oii 
Hoche  rappelait  ses  tirailleurs.  Tous  les  che- 
vaux étaient  chargés,  la  moitié  des  paysans 
portaient  plusieurs  fusils,  tandis  que  l'autre 
formait  l'escorte,  et  ce  convoi  quittait  la 
chaussée  lorsque  Tinténiac  y  revint. 

Hoche  informé  par  le  comité  de  salut  public 
qu'un  armement  considérable  avait  lieu  à 
Portsraouth  et  à  Southampton ,  et  averti  par 
les  espions  que  le  bruit  d'un  débarquement , 
répandu  dans  le  Morbihan ,  se  confirmait  par 
les  mouvemens  inaccoutumés  des  chefs  ; 
Hoche  avait  voulu  visiter  le  pays  pour  s'assu- 
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rer  par  lui-même  de  l'importance  de  ces  rap^ 
ports.  Il  en  avait  vu  assez  pour  en  reconnaître 
la  vérité  et  se  convaincre  que  les  habitans 
é'.aient  tout  disposés  à  accueillir  les  émigrés  > 
mais  sa  présence  inutile  dans  ce  lieu ,  devenait 
par  cela  même  plus  nécessaire  à  son  quarlier- 
général ,  et  il  prit  la  résolution  d'y  retourner 
immédiatement. 

—  Capitaine  Clément,  dit-il,  rentrez  à 
Carnac ,  je  ne  pense  pas  cpie  vous  y  soyez  at- 
taqué ,  si  vous  l'étiez ,  n'épargnez  rien  pour 
vous  y  maintenir ,  je  vous  enverrai  des  ren- 
forts ,  surtout  surveillez  les  côtes  avec  la  plus 
grande  attention ,  et  instruisez-moi  sans  délai 
de  tout  ce  qui  s'y  passera. 

— Je  n'y  manquerai  pas  ,  général. 

—  Je  vous  engage  à  continuer  vos  relations 
avec  ce  mendiant  qui  vous  sert  d'espion, 
payez-le  bien ,  il  vous  donnera  des  renseigne- 
mens  importans. 

—  Vous  connaissez  Gourguff ,  mon  général? 
c'est  un  rusé  matois  qui  entend  l)ien  son  af- 
faire. 
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—  J'ai  causé  avec  lui^  ce  soir. 

Il  écrivit  quelques  mots  au  crayon. 

—  Faites  passer  aussitôt  cet  ordre  à  l'offi- 
cier qui  commande  le  détachement  de  Kergo- 
nant,  la  fusillade  que  nous  avons  entendue  a 
cessé,  il  est  probable  qu'il  va  se  rendre  ici  ; 
envoyez  à  sa  rencontre.  —  Au  revoir,  capitai- 
ne ,  je  me  rappellerai  de  vous  aux  premières 
promotions ,  car  vous  pouvez  servir  utilement 
la  nation  dans  un  grade  plus  élevé.  — Adieu, 
mes  camarades,  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  les  soldats ,  la  république  attend  de  votre 
zèle  et  de  voire  patriotisme,  une  conduite 
toujours  aussi  belle  que  celle  dont  votre  gé- 
néral a  été  témoin  ce  soir  ;  adieu,  mes  camara- 
des, vive  la  république. 

—  Vive  la  république ,  vive  notre  général , 
crièrent  les  soldats ,  beureux  jusqu'à  Tenthou- 
siasme  de  cette  approbation  d'un  officier  qu'ils 
chérissaient . 

Hoche  monta  à  cheval  et  s'éloigna  rapide- 
ment avec  son  escorte  dans  la  direction  d'Au- 

13. 
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ray ,  l'esprit  occupé  des  incidens  qui  avaient 
eu  lieu  ce  soir. 


VIII. 


Le  détachement  de  troupes  que  nous  avons 
vu  à  Kergonant,  sur  l'ordre  apporté  par- 
Charles,  se  dirigea  aussitôt  vers  le  Po.  A. 
moitié  route  il  rencontra  un  parti  de  chouans 
nombreux ,  venant  du  débarquement ,  et  en- 
gagea une  assez  vive  fusillade ,  qui  n'eut  au- 
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cnn  avantage  pour  les  deux  partis ,  el  se  bor- 
na de  chacjue  côté  à  la  perte  de  quelques 
hommes.  Cette  rencontre  ayant  retarde  sa 
marche ,  il  n'arriva  au  Po  qu'une  demi-heure 
après  le  départ  de  Hoche,  et  y  trouva  le  nou- 
vel ordre  que  le  général  avait  laissé  en  par- 
tant. Le  capitaine  en  ayant  donné  communi- 
cation au  citoyen  Kerdelo,  qui  avait  accom- 
pagné la  troupe  pour  faire  preuve  de  zèle 
.  devant  le  général  en  chef  ^  il  vint  à  son  fils  qui 
marchait  avec  l'avant-garde. 

—  Eh  bien  ,  eh  bien ,  que  viens-je  d'appren- 
dre, Gbarles,  la  famille  de  Kerderf  est  prison- 
nière à  Carnac,  et  toi  qui  en  venais,  loi  qui 
as  forcé  la  consigne  que  j'avais  donnée  en  par- 
tant de  Kergonant  ;  Charles,  mon  fils ,  il  y  a 
anguille  sous  roche,  ta  conduite  n'est  pas 
claire,  garçon. 

—  Qu'avez-vous  appris  de  nouveau  ?  de- 
manda Gbarles  avec  l'inquiétude  (pie  donne 
une  mauvaise  conscience. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  nouvohu  ,   mais  d'un 
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ancien  compte  à  régler  :  procédons  avec  mé- 
thode ;  qu'es-lu  allé  faire  à  Garnac? 
Charles  ne  répondit  pas. 

-  M'entends-tu?  je  le  demande  pourquoi 
tu  as  quitté  Korgonant ,  où  j'entendais  que  lu 
restasse;  comment  lu  as  rencontré  le  général  en 
chef  dans  une  auberge  de  Garnac  ?  le  capi- 
taine a  remarqué  tout  cela...  et  celte  famille 
de  Kerderf  qui  s'envolait  au  moment  où  nous 
mettions  la  main  au  nid...  il  y  a  là-dessous  un 
mystère  que  j  éclaircirai  ;  j'exige  que  tu  me 
dises  tout. 

Gharles  pressé  de  cette  manière  ,  et  ne  trou- 
vant aucune  raison  de  justifier  sa  sortie  de 
Kergonant,  et  sa  présence  à  Garnac  j  prit  le 
parti  de  tout  raconter  à  son  père  ;  pendant 
qu'il  parlait ,  le  vieillard  l'interrompit  fré- 
quemment par  de  brusques  exclamations, 
mais  la  colère  qu'il  avait  paru  éprouver 
d'abord ,  se  calma  beaucoup ,  quand  le  récit 
fut  achevé. 

—  A  merveille  ,  Charles  ,  c'est  une  fort  jolie 
conduite  ,  une  petite  trahison  et  un  al)us  de 
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confiance  ;  tu  débutes  par  un  coup  de  maître, 
cela  peut  te  mener  loin,  loin  et  haut,  tu  m'en- 
tends bien...  et  ton  père  par  ricochet,  pourra 
attraper  une  égratignure  de  couteau...  mais 
qu'importe  la  vie  de  ton  père,  quand  tes  amis 
les  ci-devans  sont  en  cause. 

—  M(m  père  ,  reprit  Charles  avec  sensibi- 
lité :  vous  connaissez  trop  bien  l'affection  que 
je  vous  porte... 

—  Allons ,  petit ,  n'en  parlons  plus  ;  après 
tout,  le  mal  n'est  pas  grand,  et  puisque  ces 
aristocrates  sont  également  sous  le  scellé,  il 
n'est  pas  mauvais  que  tu  les  aies  prévenu... 
un  service  en  vaut  un  autre  ,  obligeons  quand 
il  n'en  coûte  rien ,  c'est  le  moyen  de  s'enri- 
chir. . .  par  exemple  ,  il  eut  été  plus  adroit  de  ne 
les  avertir. .  .  mais  tues  trop  simple  ,  trop  sot, 
mon  pauvre  garçon. 

—  Vous  venez  de  recevoir  une  nouvelle 
communication  demanda  Charles,  qui  souffrait 
cruellement  toutes  les  fois  que  son  père  mani- 
festait, même  en  tête  à  tête,  de  pareilles  opi- 
nions. 
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—  Le  général  nous  donne  l'ordre  d'aller 
prendre  à  Garnac  la  famille  de  Kerderf ,  pour 
la  transférer  à  Auray. 

—  Quand? 

—  Tout  de  suite  ;  ne  vois-tu  pas  que  le  ca- 
pitaine a  changé  de  direction.  —  Cela  me 
contrarie ,  car  j'aurais  voulu  en  finir  à  Kergo- 
nant,  mais  l'ordre  est  formel,  et  le  citoyen 
Hoche  n'entend  pas  la  plaisanterie  ,  c'est  un 
luron  avec  lequel  il  faut  marcher  droil  son 
chemin  sans  broncher,  sans  regarder  en  ar- 
rière; bon  Dieu ,  s'il  savait  ce  que  lu  as  fait  ce 
soir. 

Charles  se  garda  bien  de  dire  à  son  pèi'e  que 
le  général  avait  tout  deviné. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  prendre 
les  de  vans  pour  prévenir  M.  de  Kerderf ,  de  se 
préparer  à  partir. 

Le  municipal  réfléchit  un  moment. 

—  N'as-tu  pas  encore  l'intention  de  leur 
faire  prendre  la  clef  des  champs  ? 

—  Quand  j'en  aurais  l'intention  ,  je  n'en  ai 
pas  le   pouvoir,    c'est  tout  simplement    une 
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prévenance  de  ma  part  qui  ne  peut  vous  com- 
promettre ,  ou  même  un  ordre  que  vous  me 
donnez  de  tout  disposer  à  l'avance,  pour 
éviter  les  retards. 

—  C'est  cela ,  d'une  pierre  tu  feras  deux 
coups ,  voilà  ce  qui  s'appelle  parler;  vas,  mon 
garçon,  et  sois  bien  prudent  surtout. 

Charles  profita  du  bon  vouloir  de  son  père, 
et  redoutant  de  nouvelles  observations,  il 
piqua  son  cheval  sans  en  attendre  davantage; 
quelques  instans  après  il  mit  pied  à  terre  de- 
vant le  poste  de  Carnac,  et  fut  introduit  au- 
près des  prisonniers.  Il  les  trouva  dans  une 
petite  cbambre  ressemblant  à  un  cellier,  la 
terre  battue  mêlée  de  pierres,  formait  un  pavé 
inégal,  l'humidité  avait  festonné  les  murs,  le 
plafond  excessivement  bas ,  ne  permettait  pas 
aux  hommes  d'une  taille  ordinaire  de  se  tenir 
debout ,  un  tas  de  paille  réduit  à  l'état  de  fu- 
mier, servait  de  lit  aux  hôtes  de  ce  hideux 
violon ,  ceux  qui  préféraient  veiller  que  de 
goûter  les  douceurs  du  sommeil  sur  une  cou- 
cbe  aussi    malpropre,    avaient   la    ressource 
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d'un  banc  sur  lequel  la  famille  de  Kerderf 
était  assise  en  équilibre  ,  à  cause  d'un  pied 
qui  y  manquait. 

A  la  vue  de  Cliailes,  précédé  du  sergent 
qui  apportait  de  la  lumière ,  ces  trois  person- 
nes manifestèrent  des  sentimens  opposés.  Louis 
se  fît  calme  et  se  concentra  en  lui-même , 
comme  s'il  eut  redouté  un  piège  dont  il  voulût 
se  garantir.  Le  vieillard  ajoutant  foi  difficile- 
ment à  la  trahison  de  Charles,  l'accueillit 
avec  un  sourire,  et  pensant  aussitôt  qu'il  avait 
renié  leur  cause,  il  fronça  dédaigneusement 
les  sourcils ,  mais  hésitant  entre  ces  deux  opi- 
nions, il  passa  successivement  plusieurs  fois 
du  sourire  à  la  menace  ;  pour  Marie ,  appré- 
ciant mieux  les  intentions  et  la  conduite  du 
jeune  homme ,  elle  lui  jeta  un  regard  dont 
l'expression  de  gratitude  le  dédommagea  am- 
plement de  l'accueil  peu  encourageant  que  lui 
fesaientles  deux  nobles. 

—  M.  de  Kerderf,  dit-il,  avec  une  émotion 
dont  la  jeune  fille  rougit  en  en  comprenant  la 
cause ,  mon  père  est  chargé  par  le  général  en 


—  202  — 
chef  de  vous  transférer  immédiatement  à  Au- 
ray ,  je  l'ai  devancé  afin  de  vous  donner  le 
temps  de  prendre  les  dispositions  que  vous 
jugerez  convenables  pour  une  absence  qui 
peut-être  sera  longue ,  et  dans  le  cas  où  vous 
voudriez  me  charger  de  vos  ordres... 

—  Vous  êtes  trop  obligeant,  monsieur, 
interrompit  Louis  d'un  ton  d'amer  sarcasme  , 
nous  ne  voulons  pas  abuser  de  votre  bonne 
volonté. 

—  Je  vois  avec  peine ,  monsieur ,  vos  ridi- 
cules préventions  ,  mais  comme  il  est  possible 
que  voire  père  apprécie  mieux  mes  intentions  , 
je  lui  réitère  l'offre. . . 

—  Monsieur,  quand  la  prudence  ne  nous 
défenderait  pas  de  mettre  un  ennemi  dans  le 
secret  de  nos  affaires,  la  délicatesse  nous  en 
empêcherait  de  peur  de  le  compromettre  j 
veuillez  donc  ne  pas  insister  sur  des  offres  qui 
sont  au  moins  singulières,  après  ce  qui  s'est 
passé. 

F^e  rouge  monta  aux  joues  de  Charles ,  il 
éprouva  une  oppression  pénible  en  senlant  que 
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sa  conduite  justifiait  jusqu'à  un  certain  point 
cette   observation.    Une   chose   cruelle  pour 
l'honnête  homme  est  d'inspirer  un  soupçon, 
dont  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  démontrer 
l'injustice,  or  le  pauvre  jeune  homme  s'avouait 
qu'en  se  montrant  si  empressé  d'obliger  des 
gens  qui  l'avaient  prié  formellement  de  ne  pas 
se  mêler  de  leurs  affaires,  qui  s'étaient  expri- 
més avec  lui  de  manière  à  rompre  pour  jamais 
toutes  relations  ;  il  devait  nécessairement  leur 
paraître  vil  ou  suspect ,  car  il  ne  pouvait  avouer 
pour  justifier  cet  empressement  à  les  servir,  le 
sentiment  passionné  que  lui  inspirait  Marie, 
sentiment  absolu  qui  domine  toutes  les  facul- 
tés et  fait  passer  par  dessus  les  obstacles  ou  les 
considérations ,  lorsqu'on  pense  être  agréable 
à  la  personne  qui  l'inspire. 

Après  les  paroles  de  Louis ,  il  fit  un  mou- 
vement pour  sortir,  mais  un  regard  de  la 
jeune  fille  l'arrêta.  Il  crut  qu'elle  lui  témoi- 
gnait sa  reconnaissance  du  dévouement  qu'il 
leur  montrait,  et  lui  demandait  d'excuser  la 
dureté  de  son  frère  en  faveur  de  sa  position. 
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C'en  fut  assez  pour  le  décider  à  subir  de  nou- 
velles humiliations. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  compris,  reprit-il  en 
baissant  les  yeux,  car  son  orgueil  se  révoltait 
intérieurement  du  joug  honteux  que  lui  impo- 
sait l'amour. — L'offre  que  j'ai  faite  à  monsieur 
votre  père  ne  concerne  point  les  affaires  de 
votre  parti,  mais  ses  intérêts  domestiques.  Les 
portes  de  Kerderf  ont  été  forcées,  vos  gens 
ignorent  peut-être  ce  que  vous  êtes  devenus, 
et  comme  il  est  probable  qu'on  ne  vous  laissera 
communiquer  avec  personne,  je  pensais.. . 

—  Merci,  bien  obligé,  interrompit  le  vieil- 
lard^ pour  qui  les  soupçons  de  son  fds  étaient 
devenus  contagieux,  je  ne  me  soucie  point  de 
te  prendre  pour  mon  homme  d'affaires,  ton 
père  est  un  trop  lin  matois,  il  pourrait  jouer 
aux  Kerderf  le  même  tour  qu'aux  Kergonant. 

En  toute  autre  circonstance,  Charles  eut  été 
révolté  d'une  pareille  supposition,  mais  il  ne 
trouva  pas  un  mot  pour  défendre  son  père  et 
s'indigner  de  cet  outrage,  car  cette  suspicion 
du  vieillard  était  ]>our  lui  une  trop  mallien- 
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reuse  vérité;  il  lui  semblait  voir  les  ancêtres 
du  vieux  seigneur  de  Kerderf  planer  au-dessus 
de  sa  tète ,  et  l'avertir  qu'il  avait  devant  les 
yeux  le  fils  de  l'homme  qui  convoitait  sa  der 
nière  propriété.  Une  larme  mouilla  sa  pau- 
pière. Il  se  retira  brusquement  pour  cacher 
son  émotion. 

Marie  eût  pitié  de  lui. 

— Vous  avez  été  bien  dure  envers  ce  pau- 
vre jeune  homme,  je  ne  partage  pas  vos  pré- 
ventions sur  son  compte. 

—  Voilà  bien  les  femmes ,  dit  Louis;  le  ci- 
toyen Kerdelo  possède  une  jolie  figure  et  une 
tournure  agréable,  dès-lors  il  n'est  pas  possi- 
ble... 

—  Louis,  quelle  folie  dis-tu  là  ? 

—  Pourquoi  te  montres-tu  si  compatissante 
pour  lui ,  quelle  raison  as-tu  de  t'intéresser 
à  ce... 

—  Une  meilleure  à  coup  sur  que  toi  de  l'ac- 
cuser. Nous  connaissons  Charles  depuis  notre 
enfance. 

—  Bath,  s'écria  Louis  avec  impatience,  c'é- 
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lait  avant  la  révolution  ;  à  cette  époque  nous 
ne  pouvions  pas  prévoir  qu'il  fût  devenu  ter-    . 
roriste. 

—  Tu  sais  bien  qu'il  ne  l'est  pas,  mais  j'ad- 
mets qu'une  différence  d  opinion  suffise  pour 
rompre  tous  les  liens,  ne  devons-nous  pas  être 
d'autant  plus  reconnaissans  de  l'intérêt  qu'il 
nous  témoigne... 

—  Voilà  justement  ce  que  je  ne  comprends 
pas,  et  aussi  long-temps  que  le  citoyen  Ker- 
delo  ne  m'aura  pas  donné  une  raison  plausi- 
ble de  cet  intérêt  obstiné,  je  lui  attribuerai  un 
motif  fort  naturel  ;  enfin  ,  tu  ne  me  feras  pas 
croire  qu'il  s'expose  à  toute  la  fureur  d'un 
gouvernement  implacable,  dans  le  but  unique 
d'obliger  des  gens  qui  le  traitent  comme  le  der- 
nier des  misérables. 

Marie  ne  jugea  pas  devoir  révéler  à  son  frère 
la  cause  qui  faisait  agir  Gbarles,  elle  n'osa  plus 
même  le  justifier  de  peur  de  s'accuser  elle- 
même. 

—  Ma  foi ,  reprit  le  vieillard ,  à  vous  dire 
vrai ,  mes  enl'ans,  je  ne  sais  trop  que  penser  ; 
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je  ne  puis  croire  que  cet  enfant  que  j'ai  connu 
si  naïf  soit  devenu  tout  à  coup  le  plus  lieffé  scé- 
lérat, mais  aussi  j'ai  peine  à  me  persuader  que 
le  fils  de  Kerdelo  n'ait  pas  quelques  points  de 
ressemblance  avec  son  honorable  père. 

La  porte  s'ouvrit  de  nouveau  et  le  sergent 
invita  les  prisonniers  à  passer  dans  le  corps- 
de-garde.  Charles  s'y  trouvait,  il  vint  à  leur 
rencontre . 

—  Monsieur,  dit-il,  la  troupe  est  à  la  porte, 
desirez-vous  des  chevaux  ? 

— Nous  n'en  voulons  point,  répondit  le  vieil- 
lard, notre  marche  au  milieu  des  troupes  ser- 
vira utilement  la  cause. 

—  Songez  que  vous  aurez  à  faire  trois  lieues 
dans  de  mauvais  chemins. 

Cela  nous  regarde,  monsieur. 

—  Veuillez  donc  sortir,  vous  êtes  attendus. 
Le  détachement  était  rangé  sur  deux  files, 

les  prisonniers  furent  placés  entre  elles  à  la 
suite  l'un  de  l'autre  et  séparés  par  un  soldat, 
de  manière  à  ce  qu'ils  n'eussent  ensemble  au- 
cune communication.  Charles  s'était  procuré 
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un  capot  d'étoffe  et  une  mante  qu'il  fît  remet- 
tre à  Marie.  La  jeune  lille    remarqua    alors 
qu'elle  avait  la  tête  nue  et  une  simple  robe 
blanche,  comme  au  sortir  du  château,  et  elle 
fut  vivement  touchée  de  la  sollicitude  de  Char- 
les, qui  prévenait  ses  besoins  avant  qu'elle  ne 
les  eut  sentis.  En  se  couvrant  de  ces  vêtemens 
elle   s  aperçut  au  bien-être  qu'elle   éprouva 
combien  ils  lui  seraient  utiles  ;  car  la  nuit  était 
froide ,  un  vent  de  mer  se  levait  avec  le  jour 
près  de  paraître.  Elle  regarda  si  elle  ne  voyait 
pas  Charles  pour  lui  témoigner  sa  gratitude 
de  cette  délicate  attention  ,  mais  au  moment 
où  elle  allait  lui  parler  une  rétlex.ion  l'arrêta, 
elle  baissa  la  tête  et  s'entoura  daus  les  plis  du 
large  capot  avec  des  larmes  dans  les  yeux. 

La  pauvre  fîlle  s'accusait  de  l'amour  de  Char- 
les, quoiqu'elle  eut  mis  constamment  dans  sa 
conduite  la  plus  scrupuleuse  retenue.  Elle 
était  effrayée  des  progrès  de  cet  amour,  au- 
quel elle  ne  voulait  ni  ne  pouvait  répondre. 
Elle  désirait  que  Charles  s'éloignât,  qu'il  cessât 
de  l'aimer,  et  cependant  elle  s'avouait  que  ce 
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départ  laisserait  un  grand  vide  autour  d'elle^ 
et  qu'elle  éprouverait  un  sentiment  douloureux 
si  elle  venait  à  apprendre  que  Charles  en  ai- 
mât un  autre. 

Depuis  un  quart-d'lieure ,  le  détachement 
était  parti  de  Garnac,  le  brouillard  se  dissipait 
devant  les  lueurs  du  matin ,  les  oiseaux  fai- 
saient entendis  leurs  premiers  chants  de  ré- 
veil. La  nature  entière  semblait  s'épanouir 
aux  splendeurs  d'une  belle  journée.  La  route 
qu'ils  suivaient  était  tracée  sur  une  lande  ri- 
che de  ses  vieux  souvenirs  et  de  ses  sombres 
menhirs,  dont  les  flancs  anguleux  se  dessinaient 
dans  la  brume  comme  des  géans  pétrifiés. 
Une  goutte  de  rosée  suspendue  à  chaque  brin 
d'herbe  brillait  comme  autant  de  perles  que 
les  fées  eussent  semé  sur  ce  théâtre  de  leurs 
jeux.  Lorsque  le  vent  agitait  de  maigres  ar- 
bres entre  les  pierres  druidiques ,  il  semblait 
voir  leurs  longues  chevelures  et  leurs  blan- 
ches robes  voltiger  dans  l'éloignement.  Tout 
à  coup  un  sombre  roulement  rompit  l'harmo- 
nie de  cette  nature  calme  et  souriante,  un  fris- 

iii. 
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son  passa  clans  l'escorte,  les  tètes  se  levèrent 
étonnées,  ih  s'arrêtèrent  pour  l'écouter.  Le 
bruit  qu'ils  avaient  entendu  continuait  de  ré- 
sonner; il  ressemblait  au  mugissement  des 
flots  qui  se  décbirent  sur  les  rocbers ,  puis  il 
grandit,  se  développa,  remplit  l'air  et  l'on  dis- 
tingua une  terrible  cannonade ,  annonçant  un 
combat  naval  entre  deux  formidables  flottes. 
On  n'en  pouvait  douter,  la  France  et  l'Angle- 
terre, ces  deux  anciennes  ennemies,  s'étaient 
de  nouveau  rencontrées;  cette  fois  au  moins 
le  sol  français  ne  servait  pas  de  cbamp  clos,  la 
lutte  se  passait  sur  la  frontière  des  deux 
étals. 

Louis  regarda  son  père  avec  une  vive  an- 
xiété ;  de  l'issue  de  ce  combat  dépendaient 
toutes  ses  espérances  ;  si  l'Angleterre  était 
vaincue,  l'escadre  de  débarquement  serait 
prise  et  dispersée.  Le  vieux  noble  comprit 
d'autant  mieux  l'agitation  de  son  lîls,  qu'il 
concevait  les  mêmes  craintes ,  et  cliercbait  les 
mêmes  espérances,  il  lui  prit  la  main  qu'il 
serra  avec  émotion  ,  et  profondément  persuadé 
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de  la  justice  de  leur  cause,  il  lui  montra  le 
ciel  pour  l'inviter  à  la  confiance. 

Les  républicains  ignorant  la  descente  pro- 
jetée par  les  émigrés,  accordaient  moins  d'in- 
térêt à  cet  engagement  navalj  d'ailleurs,  ils  ne 
comprenaient  pas  parfaitement  toute  l'impor- 
tance de  la  marine ,  et  la  défaite  ou  le  succès 
d'une  escadre,  n  était  à  leurs  yeux  qu'une  af- 
faire d'amour-propre  national .  Les  soldats  se 
remirent  donc  assez  tranquillement  en  mar- 
che, accueillant  comme  un  moyen  de  se  dis- 
traire dans  leur  route  ,  ces  détonations  inces- 
santes ;  chaque  fois  qu'elles  étaient  plus  fortes 
leur  attention  redoublait,  ils  lâchaient  pour 
V  répondre  une  bordée  de  sarcasmes  à  l'An- 
gleterre, et  d'allusions  aux  ci-devans,  que  la 
présence  des  Kerderf  rendait  plus  piquantes 
pour  eux. 

Le  citoyen  Kerdelo  fut  joindre  son  fils  qui 
marchait  à  quelques  pas  derrière  Marie. 

—  Eh  bien!  garçon,  que  dis-tu? 

—  Je  ne  dis  rien. 

—  Tu  parais  triste  comme  un  hibou ,  qu'as- 
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tu   donc  encore  dans  la  tète  i*  —  Cliarles  ne 
répondant  pas.  — Je  n'augure  rien  de  bon  de 
cette  canonnade ,  et  toi  ? 

]Ni  moi ,  dit  Charles  distraitement. 

—  L'anglais  venge  avec  ses  flottes,  les  vic- 
toires de  nos  armées,  nous  ne  sommes  pas 
heureux  sur  mer. 

—  C'est  une  malheureuse  vérité. 

—  Alors  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  mettre 
des  ilottes  dehors^  cela  coûte  un  argent  fou  , 
et  ne  nous  rapporte  rien.  —  J'ai  fait  une  sin- 
£»ulière  remarque  :  avec  l'anglais,  nous  som- 
mes presque  toujours  vainqueurs  dans  les  en- 
gagemens  partiels ,  et  battus  dans  les  grandes 
affaires  ;  pourquoi,  le  sais-tu? 

—  Je  pense  qu'il  faut  attribuer  cette  diffé- 
rence ,  dans  le  premier  cas,  au  courage  de  nos 
marins ,  dans  le  second ,  i\  la  supériorité  des 
amiraux  de  l'Angleterre. 

—  Possible  ,  possible  ,  je  le  croirais  volon- 
tiers ;  on  prenait  dans  l'ancien  régime ,  un 
président  à  mortier,  un  cvéque  ou  un  prince 
imberbe ,  pour  en  faire  un  amiral ,  je  ne  l'ai  pas 
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VU ,  mais  cela  m'a  été  dit.  —  Diable,  voilà  que 
vu  redouble;  beim  Cbarles,  il  fait  cbaud  de 
ce  côté  ,  je  leur  cède  volontiers  la  place. 

—  Je  serais  curieux  d'assister  à  un  pareil 
engagement. 

—  Merci ,  je  n'ai  point  pour  mon  compte 
de  si  niaise  curiosité,  un  boulet  peut  vous 
arriver  avant  qu'on  ne  l'ait  appelé;  avec  de 
pareils  camarades  on  ne  fait  connaissance 
qu'une  fois.  —  Et  puis,  s'il  faut  tout  dire,  le 
citoyen  amiral  ne  m'inspire  pas  grande  con- 
fiance :  je  n'ai  pas  l'intention  de  blâmer  le 
gouvernement,  s'il  lui  confie  le  commande- 
ment de  notre  flotte,  il  a,  je  n'en  doute  pas,  de 
bonnes  raisons  pour  le  faire  ;  mais  enfin  ,  c'est 
mon  opinion ,  une  opinion  toute  personnelle , 
et  que  je  dis  entre  nous ,  du  père  au  fils,  sans 
aucun  mauvais  dessein...  Villaret-Joyeuse 
n'est  pas  mon  homme  ,  que  veux-lu. 

Charles,  malgré  sa  tristesse,  ne  put  s'empê- 
clier  de  sourire  du  méticulisrae  de  son  père 
qui  prenait  de  telles  précautions  pour  énoncer 
a  plus  innocente  opinion. 


-  21Zi  — 

—  Enfin  nous  n'en  pouvons  mais...  j'espère 
que  nous  saurons  demain  le  résultat  de  cette 
bataille ,  cpielque  vaisseau  désemparé  nous  en 
donnera  la  nouvelle ,  en  attendant  je  n'en 
continuerai  pas  moins  à  faire  mes  quatre  re- 
pas ,  je  n'ai  pas ,  dieu  merci ,  un  sou  d'intérêt  à 
bord  de  barque  ou  navire;  c'est  folie  de 
mettre  son  argent  en  mer,  oh  ne  peut  compter 
sur  rien  ,  parlez-moi  de  la  terre ,  c'est  une 
valeur  qui  ne   craint  ni   vent ,   ni   pluie ,  ni 

.  tonnerre,  quelques  désastres  qui  arrivent  le 
fonds  est  toujours  là  ,  le  diable  ne  vous  l'ôle- 
r ait  pas... 

—  Mais  une  simple  loi ,  un  décret  semblable 
à  celui  qui  dépouille  les  émigrés ,  fait  passer 
en  d'autres  mains  cette  terre.. . 

—  Au  profit  de  qui?  s'écria  le  vieillard,  à 
moins  d'invasion  étrangère ,  cela  n'est  pas  du 
tout  possible  j  quel  but  aurait  ce  décret  ?  au\ 
mains  de  ([ui  passerait  la  terre? 

—  Aux  mains  de  toux  qui  n'en  ont  pas; 
vous  vous  êtes  cniicbis  des  dépouilles  de  ia 
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noblesse ,  craignez  qu'un  jour  d'aulres  n'imi- 
tent votre  exemple. 

—  Et  qui  ?  qui  ça ,  fou  que  tu  es  ? 

—  Le  peuple  qui  n'a  rien  ,  qui  vous  regar- 
dera un  jour,  vous  bourgeois,  du  même  oeil 
que  vous  regardiez  la  noblesse  ;  qui  sera  ja- 
loux de  vous  comme  vous  l'eLiez  d'elle ,  qui 
vous  traitera  comme  vous  Tavez  traitée.  — 
Mon  père,  vous  convoitez  le  domaine  de  Ker- 
derf ,  le  paysan  qui  le  laboure  s'ennuiera  un 
jour  de  vous  en  payer  le  fermage ,  il  en  con- 
voitra  la  propriété  avec  plus  de  justice  que 
vous. 

—  Ta  ,  ta ,  ta ,  niaiserie  que  cela  ,  je  ne  veux 
dépouiller  personne,  je  n'entends  pas  qu'on 
me  dépouille  ;  si  Kerderf  est  mis  en  vente ,  je 
me  porterai  acquéreur ,  que  le  fermier  suren- 
chérisse, il  sera  adjudicataire,  il  n'y  a  là  ni 
privilège ,  ni  distinction ,  mais  égalité  com- 
plette  ;  au  plus  offrant^  c'est  justice  ;  tout  se 
fait  au  nom  de  la  loi ,  à  l'ombre  de  son  égide  5 
moi  d'abord  je  ne  connais  que  la  loi ,  je  suis 
homme  d'ordre  avant  tout. 
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Charles  allait  lui  demander  s'il  se  montre- 
rait aussi  respectueux  pour  une  loi  qui  confis- 
querait ses  propriétés  comme  l'avaient  été 
celles  des  émigrés,  mais  le  capitaine  vint  in- 
terrompre leur  conversation. 

—  L'affaire  est  chaude,  citoyen^  la  canon- 
nade ne  cesse  pas;  j'estime  qu'il  y  a  bien 
mille  bouches  à  feu  en  discussion. 

—  Les  lurones  ont  le  verbe  haut ,  elles  se 
font  entendre  de  loin.  —  Citoyen  Lebon ,  ne 
craignez-vous  pas  quenous  ne  soyons  frottés? 

—  J'en  ai  vraiment  peur,  citoyen. 
Charles   n  en    entendit   pas   davantage,  -il 

remarquait  depuis  quelque  temps  que  Marie 
paraissait  éprouver  une  grande  fiitiguc  de  la 
marche  ;  le  chemin  inégal  et  pierreux  devait 
blesser  ses  pieds  que  préservaient  mal  les  se- 
melles fines  de  ses  souliers,  il  descendit  de 
cheval  et  s'approcha  de  la  jeune  fille. 

—  Vous  êtes  fatiguée  mademoiselle  Marie? 

—  Oui,  répondit-elle,  je  souflre  beaucoup; 
sommes-nous  bientôt  rendus? 

—  Pas  avant  une  heure. 
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—  Ce  sera  long  ,  mais  je  suis  courageuse. 

—  Une  pareille  épreuve  n'est  pas  digne  de 
vous,  j'ai  quitté  mon  cheval  tout  exprès  pour 
vous  ToftHr. 

—  Merci ,  je  ne  puis  l'accepter. 

—  Craignez-vous  aussi  de  contracter  envers 
moi  la  plus  légère  obligation  ? 

Il  prononça  ces  paroles  d'une  voix  profon- 
dément émue. 

—  Ce  n'est  pas  cette  raison,  dit-elle. 

—  Alors  vous  ne  refuserez  pas. 

—  Mon  père  et  mon  frère  marchent  bien , 
pourquoi  ne  ferai-je  pas  comme  eux  ? 

—  Yotre  sexe  vous  permet  de  ne  pas  les 
imiter. 

La  route  devenant  trop  étroite  ,  les  soldats 
quittèrent  leurs  files ,  Charles  en  profita  pour 
se  rapprocher  de  Marie. 

—  Si  vous  refusez  mon  cheval ,  au  moins 
consentirez-vous  à  vous  appuyer  sur  mon 
bras. 

—  Vous  oubliez  M.  Charles  que  je  suis  votre 
prisonnière. 
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—  Pas  la  mienne  ,  car  vous  seriez  libre.  — 
Voulez-vous  prendre  mon  bras  ? 

—  Vous  voyez  que  je  marche  bien. 

—  Vous  me  faites  mal  en  vous  obstinant  à 
soufïrir. 

—  Remarquez  ces  paysans  qui  nous  regar- 
dent passer  ,  ne  lisez-vous  pas  sur  leurs  traits 
qu'ils  promettent  de  nous  venger  ?  mon  père 
avait  raison ,  notre  arrestation  servira  utile- 
ment la  cause. 

—  Je  trouve  peu  digne  de  vous  de  pareils 
moyens ,  mademoiselle. 

—  Tous  les  moyens  sont  bons  lorsqu'ils 
concourrent  au  succès ,  votre  parti  l'a 
prouvé. 

—  Nous  sommes  donc  décidément  ennemis. 

—  Décidément,  monsieur  Charles. 

—  Quoi ,  vous  ne  comprenez  pas  qu'on 
puisse  conserver  d'anciennes  relations... 

—  Gela  me  paraît  impossil)le  ,  du  moins 
est-ce  l'opinion  de  mon  père  et  de  mon  frère, 
ri  je  (lois  penser  i  omme  eux. 
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—  Mais  si  la  passion  les  égare,  êles- vous 
contrainte  de  partager  leurs  erreurs  ? 

—  Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  s'ils  ont 
raison,  je  le  crois  et  j'agis  en  conséquence. 
En  admettant  le  contraire  ,  ma  conduite  se- 
rait la  même. 

—  C'est  une  bien  grande  abnégation. 

—  Je  fais  strictement  mon  devoir. 

— *  Ainsi  vous  partagez  les  soupçons  de  votre 
frère,  vous  croyez  que  je  vous   ai  dénoncés?. 

■ —  Si  vous  le  pensiez,  me  le  demanderiez- 
vous  ? 

—  Eh  bien,  dites-moi  que  je  n'ai  rien  per- 
du dans  votre  estime. . . 

—  Oh!  rien _,  je  vous  l'assure.  Je  saisis  mê- 
me cette  occasion  de  vous  remercier ,  mon- 
sieur Charles ,  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  Louis  et  pour  mon  père  ,  j'en  garderai 
un  éternel  souvenir. 

—  Je  n'osais  pas  ambitionner  une  aussi  pré- 
cieuse récompense. 

— J'espère  qu'ils  reconnaîtront  leur  injus- 
tice à  votre  égard. 
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—  Du  moment  que  vous  me  conservez  les 
mêmes  senlimens  que  parle  passé... 

— Je  ne  vous  ai  pas  dit  cela.  Autrefois,  nous 
étions  amisj  à  présent  nous  ne  le  sommes  plus. 

—  Mademoiselle  Marie  ,  reprit  Charles  avec 
émotion,  est-ce  bien  sérieusement  que  vous 
me  parlez  ainsi?.. 

— Monsieur  Charles,  je  ne  suis  guère  en  po- 
sition de  vous  parler  autrement. 

—  Mais  de  grâce  expliquez-vous  mieux.  Si 
vous  saviez  combien  vos  paroles  me  font  mal. 

—  Eh  bien!  cessons  cet  entretien. 

—  Vous  dites  ra'estimer  encore,  et  vous  me 
retirez  l'amitié  dont  vous  m'honoriez  ;  mais  si 
vous  me  trouvez  encore  digne  de  votre  estime 
pourquoi  ne  le  suis-je  pas  de  votre  amitié. 

—  Vous  n'êtes  plus  l'ami  de  ma  famille  de- 
puis que  vous  servez  une  cause  opposée  à  la 
nôtre  ;  mais  si  comme  je  n'en  doute  pas  vous 
vous  comportez  honorablement ,  mon  estime 
vous  sera  acquise. 

—  Au  même  titre  qu'à  tout  autre.  —  Oh 
mademoiselle   Marie  je   nous  croyais   plu>  do 
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sensibilité.  Quant  à  moi  je  n'ai  pas  ce  cruel 
stoïcisme ,  je  n'ai  pas  le  courage  de  mesurer 
mes  affections  à  l'opinion  de  mes  amis.  Votre 
père,  votre  frère,  malgré  leur  injustice  occu- 
pent toujours  la  même  place  dans  mon  coeur, 
et  vous ,  mademoiselle  Marie  ,  vous  êtes  la 
femme,  —  sa  voix  trembla,  —  dont  l'amitié 
me  serait  la  plus  précieuse. 

— Eh  bien,  dit-elle,  abandonnez  celte  infâme 
république  et  venez  servir  notre  cause. 

—  Que  me  demandez-vous?  s'écria  Charles 
avec  l'effroi  d'une  conscience  faible  devant 
une  puissante  séduction;  mademoiselle  Marie, 
mais  je  serais  déshonoré. 

—  On  ne  l'est  point  en  reconnaissant  une 
erreur,  en  quittant  un  parti  qui  s'est  souillé  des 
attentats  les  plus  odieux,  de  la  mort  du  meil- 
leur des  rois ,  poiu'  se  dévouer  à  une  cause 
sainte  que  l'église... 

—  Non,  non,  dit  Charles  en  tremblant,  cela 
ne  se  peut  pas;  mademoiselle  Marie,  au  nom 
de  Dieu  ne  m'en  dites  pas  davantage ,  car  je 
connais  ma  faiblesse . 


.   222   

—  Monsieur  Charles,  si  ce  que  vous  m'avez 
dit  est  vrai ,  vous  ne  devez  pas  hésiter.  Le 
jour  où  vous  prendrez  la  cocarde  royaliste 
mon  amilié  vous  est  rendue. 

— Et  la  honte,  la  honte,  murmura-t-il  d'une 
voix  étouffée. 

—  Allons ,  vous  viendrez  à  nous ,  reprit 
la  jeune  fîUe  que  dominait  complètement  dans 
ce  moment  le  désir  de  gagner  un  parlisan  à  sa 
cause;  monsieur  Charles,  n'est-ce  pas  que  vous 
nous  viendrez  ? 

Il  n'eut  pas  la  force  de  repondre. 

—  En  attendant,  voulez-vous  me  rendre  un 
petit  service  ,  reprit-elle  ? 

—  Avec  honheur,  répondit  Charles. 

— Yous  connaissez  madame  Lanno,  la  femme 
du  juge-de-paix  d'Auray,  je  voudrais  qu'elle 
eut  ce  billet  au  moment  de  notre  arrivée,  avant 
s'il  était  possible. 

—  Dans  dix  minutes  elle  l'aura. 

—  Vous  êtes  un  brave  jeune  homme  dit  Ma- 
rie avec  expansion.  — Vous  ne  vous  informez 


pas  du  contenu  de  ce  hillet ,  s'il   vous  com- 
promeltait,  pourtant? 

—  Si  je  vous  suisulile,  si  je  parviens  ainsi 
à  mériter  quelque  chose  déplus  que  l'estime... 

— Vous  savez  à  quelles  condition. 
Il  soupira  profondément. 

—  Mademoiselle  Marie,  je  vais  porter  votre 
lettre. 

Il  monta  à  cheval  et  s'éloigna  au  galop. 


IX. 


Quoiqu'il  fut  encore  de  bonne  heure  quand 
Charles  arriva  à  Auray ,  la  ville  offrait  néan- 
moins un  aspect  de  vie  et  de  mouvement  peu 
ordinaire.  En  comparant  la  population  au 
nombre  des  individus  qui  se  trouvaient  dans 
ïes  rues,  on  pouvait  affirmer  que  les  maisons 

15. 
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étaient  à  peu  près  désertes,  car  ce  matin  la  ville 
s'était  éveillée  au  bruit  de  la  canonnade ,  et 
chacun  était  sorti  à  la  hâte ,  non  pour  cher- 
cher des  informations  qu'on  savait  ne  pas  trou- 
ver, mais,  par  ce  besoin  de  mouvement  qui 
ne  permet  pas  de  suivre  ses  occupations  lors- 
qu'il arrive  un  événement  d'un  intérêt  géné- 
ral. Ainsi  les  habitans  d'Auray ,  sans  distinc- 
tion d'âge,  de  sexe  ou  de' condition,  pour 
la  première  fois  peut-être ,  s'étaient  levés  en 
même  temps,  et  la  ville  entière ,  un  moment 
auparavant ,  semblable  à  un  camp  endormi , 
s'était  animée  avec  la  même  rapidité  qu'il  le 
fait  aux  sons  de.  la  diane.  Car  chacun,  selon 
son  caractère  et  ses  opinions  politiques  ,  avait 
besoin  de  mêler  ses  conjectures  aux  supposi- 
tions des  autres,  d'espérer  ou  de  craindre  en- 
semble, afin  que  les  espérances  fussent  plus 
doucement  savourées,  les  craintes  plus  cruel- 
lement senties;  sentimens  qui  sont  acceptés 
avec  presqu  autant  d'empressement  lorqu'ils 
prennent  leur  source  dans  un  objet  politique 
parce  qu'ils  procurent  une  somme  égale  d'é- 
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motion  qui  est  toute  la  vie  de  T homme. 
En  voyant  Charles  parcourir  les  rues  au 
galop  on  s'imagina  qu'il  apportait  des  nou- 
velles ,  mais  il  passa  rapidement  sans  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  faisait  de  tous  côtés, 
et  s'arrêta  à  la  porte  de  leur  maison ,  située 
derrière  la  mairie.  Une  vieille  servante  sortit 
d'un  groupe  voisin  et  accourut  près  de  lui . 

—  Jésus  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  cela, 
mon  Charles?  qu'est  devenu  ton  père? 

—  Le  voici  qui  vient  ;  prends  mon  cheval , 
Marguerite . 

Il  lui  remit  la  bride  et  s'éloigna  rapide- 
ment. 

La  mairie  d^Auray  est  un  bâtiment  moderne 
surmonté  d'un  clocher  qui  renferme  l'horloge. 
Elle  fait  face  à  une  rue  très  large  dessinée  en 
entonnoir  et  dont  elle  occupe  le  haut.  Cette 
place  allongée  est  bordée  d'assez  belles  maisons 
habitées  par  l'aristocratie  du  lieu.  A  l'extrémité 
sur  la  droite ,  auprès  d'une  auberge  connue  sous 
le  nom  de  Pavillon  d'en  haut ,  par  opposition 
à  une  autre  auberge  établie  à  l'entrée  du  pont 
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qui  conduit  à  la  route  de  Vannes,  sous  celui  de 
Pavillon  d'en  bas;  à  rextrémité  de  cette  place, 
dans  une  maison  de  modeste  apparence  dont 
la  porte  cintrée  était  flanquée  de  deux  bancs 
de  pierre  et  surmontée  d'un  écriteau  indi- 
quant la  justice  de  paix  ;  deux  personnes  assi- 
ses devant  la  fenêtre  causaient  d'un  air  mysté- 
rieux sans  paraître  donner  la  moindre  atten- 
tion aux  groupes  réunis  sur  la  place.  L'une 
était  une  femme  de  quarante  ans  environ  dont 
la  mise  et  les  manières  rappelaient,  un  peu  en 
charge,  celle  des  dames  de  qualité.  Bien  qu'elle 
parût  toute  occupée  de  son  interlocuteur  elle 
trouvait  encore  le  temps  de  jeter  de  fréquents 
regards  sur  une  petite  glace  qui  reflétait  sa  fl- 
eure çrrimacant  continuellement  d'agréables 
minauderies.  L'autre  vêtue  de  noir  de  la  têle 
aux  pieds,  avait  des  formes  insinuantes,  un 
parler  mielleux  et  toute  la  physionomie  d'un 
diplomate  de  bas  étage. 

—  Bon  dieu  !  mon  cher  abbé ,  s'écria  la 
dame,  en  donnant  un  coup-d'œil  à  sa  glace 
pour  juger  de  l'expression  de  sa  figure  en  fai- 
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sanl  celte  ex.tlaaiatioii  ;  vous  ni'étonnez,  vous 
me  plongez  dans  une  surprise...    vraiment  je 
n'en  reviens  pas 

—  Je  vous  avoue,  madame,  que  j'ai{éprouvé 
im  étonneraent  égaj  au  vôtre,  en  apprenant 
cette  intrigue.  Je  connaissais  l'outrecuidance 
de  ces  messieurs,  mais  je  ne  pensais  pas  qu'ils 
en  vinssent  jamais  à  ce  point, 

—  Quelle  présomption  !  se  croire  capables 
d'agir  sans  noire  concours,  sans  même  nous 
consulter  ,  c'est  intolérable  ,  mon  clier. 

—  Aussi  ils  seront  cruellement  punis.  Fiez- 
vous  en  moi;  j'ai  déjà  pris  mes  mesures,  la 
leçon  sera  prompte  et  bonne . 

—  Vous  m'enchantez  ;  voyons  mon  cher 
Boutonillic,  faites-moi  part  de  vos  projets. 

—  Certaines  personnes  nous  blâmeront  je 
n'en  doute  pas ,  reprit  l'abbé  en  poursuivant 
son  idée,  on  nous  reprochera  de  n'avoir  pas 
appuyé  cette  expédition ,  sous  le  spécieux 
prétexte  que  la  cause  royale  ne  doit  négliger 
aucuns  moyens  de  succès ,  mais  qui  nous  ga- 
rantit la  loyauté  du  comte  de  Puisaye  ?  pour- 
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quoi  nous  a-t-il  caché  ses  projets  ?  n'a-t-il  pas 
sollicité  notre  appui  ?  pourquoi ,  madame ,  le 
savez-vous... 

—  Je  ne  m'en  doute  pas. 

—  Pourquoi  se  fait-il  l'instrument  de  l'An- 
gleterre ,  l'ennemie  jurée  de  la  France ,  et  né- 
glige-t-il  l'alliance  que  nous  pouvions  con- 
clure avec  l'Espagne ,  notre  fidèle  alliée , 
pourquoi  enfin  n'a-t-on  pas  mis  un  prince 
français  à  la  téie  de  cette  expédition  ?  pour- 
quoi,  je  frémis  en  y  pensant...  c'est  qu'il  a 
trahi  la  cause ,  qu'il  est  vendu  à  l'Angleterre 
et  veut  se  servir  des  royalistes  français  pour 
donner  le  trône  au  duc  d'Yorck. 

—  Le  scélérat  !  s'écria  la  dame ,  en  se  tour- 
nant vers  sa  glace^  pour  juger  de  l'expression 
que  prendrait  sa  physionomie  dans  ce  mo- 
ment d'indignation,  le  scélérat,  reprit-elle, 
en  répétant  un  jeu  de  muscles  dont  elle  avait 
été  contente  ;  peut-on  pousser  jusqu'à  ce  point 
la  bassesse  et  la  perfidie  !  mais  mon  cher  abbé 
êtes-vous  bien  sûr  que  ce  soit  là  son  dessein  ? 
j'ai  peine  à  croire  qu'un  noble  français,   un 
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noble  d'ancienne  race  ,  car  M.  le  comte  Joseph 
de  Puisayc ,  appartient  à  une  bonne  maison , 
oublie  ce  qu'il  doit  ;\  son  roi,  ce  qu'il  se  doit 
à  lui-même. 

—  Nous  en  avons  pourtant  de  trop  nom- 
breux exemples.  —  Au  surplus,  cette  opinion 
sur  les  intentions  du  comte,  est  celle  du 
chevalier  de  la  Vieuville  et  de  l'agence  de 
Paris. 

—  Hélas  !  dans  quel  temps  vivons-nous  ; 
murmura-t-elle  ,  en  se  regardant  soupirer  ,  et 
comme  elle  fesait  ce  mouvement  avec  une 
grâce  toute  particulière  selon  elle,  que  ses 
yeux  roulant  dans  l'orbite  ,  se  développaient 
avec  beaucoup  d'avantage ,  elle  reprit  plus 
profondément.  —  Hélas!  dans  quel  temps 
vivons-nous  ! . . 

— •  Après  tout ,  reprit  l'abbé ,  souriant  agréa- 
blement aux  minauderies  de  la  bonne  dame , 
quand  le  comte  de  Puisaye  n'aurait  pas  réel- 
lement l'infâme  projet  qu'on  lui  suppose, 
n'est-ce  pas  assez  déjà  qu'il  ait  tenu  son  expé- 
dition secrète  ,  qu'il  ait  agi  en  dehors  de  nous 
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pour  que  nous  soyons  en  droit  de  lui  susciter 
des  entraves. 

—  C'est  une  vengeance  bien  légitime. 

—  Car  son  but  en  agissant  ainsi ,  a  été 
évidemment  d'avoir  seul  la  gloire  du  succès , 
il  a  l'ambition  modeste  d'être  nommé  le  res- 
taurateur de  la  monarchie  en  France ,  nous 
ne  souffrirons  pas  qu'un  chef  de  chouans  le 
devienne ,  c'est  trop  de  gloire  pour  un  seul 
homme . 

—  Mon  cher  abbé ,  si  cependant  le  comte 
sentait  la  nécessité...  consentait  enfin... 

—  Je  vous  entends ,  madame  ;  que  Puisaye 
consente  à  recevoir  la  direction  de  l'agence , 
à  lui  soumettre  le  plan  de  ses  opérations , 
alors  oubliant  toute  rivalité ,  nous  fesons 
cause  commune  et  marchons  avec  lui,  dans 
ce  cas  notre  succès  est  certain  ,  car  donnant  le 
signal  d'un  vaste  mouvement  depuis  long- 
temps préparé  ,  nous  frappons  l'ennemi  au 
cœur ,  au  sein  même  de  la  convention ,  tandis 
(jue  les  provinces  s'insurgeront  toutes  en 
même  temps. 
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—  Ce  serait  délicieux  !  Boutinillic  vous 
m'enchantez  !  Quel  bonheur  de  revoir  notre 
charmant  comte  d'Artois,  la  fleur  des  cheva- 
liers finançais,  et  toute  celte  chère  noblesse 
l'ornement  des  cours  étrangères.  N'est-il  pas 
déplorable  qu'une  femme  de  bon  ton  ne  puisse 
se  montrer  sans  s'exposer  à  la  rage  de  ces  hi- 
deux sans  culottes  qui  voudraient  que  tout  le 
monde  leur  ressemblât.  Je  vous  demande  s'il 
est  possible  à  une  personne  bien  née  de  s'as- 
treindre à  leurs  moeurs  grossières ,  à  leurs 
modes  ridicules,  à  leiir  langage  barbare  ;  c'est 
une  monstruosité,  mon  cher. — ■  Ah!  Louis,  il  y  a 
assez  long-temps  que  nous  soupirons  après  toi. 

—  Bon  espoir,  madame  ,  vos  voeux  seront 
exaucés.  —  Quel  est  ce  jeune  homme  qui  en- 
tre chez  vous  ? 

Elle  se  pencha  à  la  fenêtre  et  manifesta  un 

mouvement  de  plaisir  en  apercevant  Charles 

qui  ouvrait  la  porte  d'entrée ,  puis  se  posant 

sur  sa  chaise  elle  s'étudia  à  prendre,  pour  le 

recevoir,  un  maintien  convenable  à  ses  pré- 
tentions. 
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—  Ce  jeune  homme,  dit-elle  avec  indiffé- 
rence, est  le  fils  d'un  officier  municipal,  le  ci- 
toyen Kerdelo,  un  ancien  bailli  royaliste  de- 
venu républicain ,  qui  s'enrichit  en  achetant 
les  biens  nobles.  Monsieur  Lanno  a  des  rela- 
tions d'affaires  avec  ces  gens-là,  et  je  suis  for- 
cée de  les  voir...  Ah!  mon  cher  abbé,  c'est  une 
chose  bien  triste  qu'une  mésalliance  !  Que  de 
larmes  elle  m'acoûté.  — Du  reste ,  ajouta-t-elle 
en  remarquant  dans  sa  glace  que  le  genre  pa- 
thétique ne  convenait  pas  à  l'expression  de  sa 
figure  ;  ce  petit  Charles  est  bien  élevé,  il  a 
surtout  le  bon  esprit  de  se  tenir  dans  son  rang  ; 
je  ne  connais  rien  de  plus  maussade  et  de  plus 
ridicule  que  ces  gens  de  bas  étage  qui  préten- 
dent marcher  de  pair  avec  les  personnes  bien 
nées. 

Charles  ouvrit  la  porte  et  fit  par  égard  pour 
les  préjugés  de  la  maîtresse  de  la  maison  trois 
salutations  profondes  à  la  manière  de  l'an- 
cienne cour,  ce  qui  lui  valut  un  sourire  des 
plus  gracieux;  puis  s'avançant  le  corps  pen- 
ché en  avant  et  son  chapeau  sous  le  bras ,  il 
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s'informa  des  nouvelles  de  madame  Lanno  et 
lui  remit  le  billet  dont  Marie  l'avait  chargé. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  dit  elle  en  s'efforçant 
de  rougir ,  et  comme  sa  glace  lui  apprit  que 
son  teint  n'avait  pas  changé,  elle  prit  un  ton 
de  dignité  sévère .  —  Qu'est-ce  que  cela  ?  mon 
sieur  Charles,  que  signifie  ce  billet  ?  Ignorez- 
vous,  monsieur,  qu'une  femme  qui  se  respecte 
ne  doit  pas  recevoir  des  mains  d'un  jeune 
homme... 

— Madame,  excusez-moi,  interrompit  Char- 
les, confus  pour  elle  de  l'erreur  où  sa  vanité 
l'entraînait. 

—  On  pardonne  beaucoup  à  l'inexpérience 
de  votre  âge,  mais  n'en  abusez  pas,  monsieur. 
Vous  m'avez  fait  en  présence  de  mon  estima- 
ble ami  l'abbé  de  Boutonillic,  une  offense... 

—  Madame  ,  reprit  Charles  désirant  de  la 
détromper,  je  ne  suis  qu'un  intermédiaire,  ce 
billet  vous  est  écrit  par  mademoiselle  Marie 
de  Kerderf. 

Elle  se  mordit  les  lèvres  et  rougit  réelle- 
ment cette  fois,  moins  peut-être  de  son  erreur 
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que  de  la  déception  de  n'avoir  pas  i  ecu  l'of- 
fense dont  elle  se  plaignait. 

— Ah  ce  billet  est  de  Marie,  reprit-elle  en  dis- 
simulant son  embarras  par  un  lenforl  de  mi- 
nauderies ;  cette  chère  enfant  ne  m'a  donc  pas 
oubliée;  voyons  ce  quelle  me  mande.  — 
Ciel  est-il  possible  !  Soutenez-moi,  mon  cher 
abbé,  je  crains  de  me  trouver  mal. 

—  Qu'y  a-t-il,  madame,,  demanda  Bouto- 
nillic,  oubliant  l'effet  pour  s'enquérir  de  la 
cause. 

—  Vous  êtes  bien  peu  galant,  murmura- 
t-elle  en  voyant  qu'il  s'emparait  du  billet  au 
lieu  de  lui  donner  des  soins,  vous  êtes  bien  peu 
galant,  Monsieur  Boutonillic,  vous  me  laisse- 
riez mourir  avec  votre  curiosité. 

Elle  accompagna  ce  reproche  d'un  regard 
langoureux  jeté  sur  sa  glace^  et  dont  Charles 
reçut  la  moitié. 

—  C'est  fâcheux,  dit  l'abbé  après  avoir  lu 
le  billet  avec  une  grande  tranquillité;  c'est 
très  fâcheux  pour  la  famille  de  Kerderf.  — 
Mais  ces  gens-lù,  ajoula-t-il  à  voix  basse  sont 
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des  créatures  de  Puisaye,  je  vous  conseille  de 
ne  pas  vous  compromettre. 
—  Y  songez -vous  ,  répondit- elle  du   même 
ton  ,  mon  Dieu,  que  vous  êtes  égoïste. 

—  Je  suis  prudent,  madame,  repril-il  d'un 
ton  piqué;  je  ne  voudrais  pas  surtout  que 
mes  amis  devinssent  victimes  de  leur  géné- 
rosité. — Au  surplus,  que  comptez-vous  faire  ? 

—  Eh  c'est-à  vous  de  me  le  dire  !  Votre  es- 
prit fertile  en  ressources  ne  trouvera-t-il  pas 
le  moyen  de  tirer  une  pauvre  femme  du  plus 
mortel  embarras. — Mon  cher  abbé^  aidez-moi 
de  vos  lumières. 

— En  vérité,  madame,  cela  est  fort  difficile; 
à  votre  place  je  ne  voudrais  rien  brusquer,  il 
est  toujours  sage  d'attendre. 

—  Vous  êtes  un  homme  désolant,  vous  n'a- 
vez pas  la  moindre  commisération!  — Songez 
que  la  famille  de  Kerdcrf  sera  amenée  ce  ma- 
tin devant  M.  Lanno,  or  cette  famille  est  mon 
alliée;  Jean  de  Kergastio  ,  mon  aïeul,  était 
cousin  germain  de  la  mère  de  Louis  de  Ker- 
derf.  Je  vous  demande  s'il  est  possible  d'où- 
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blier  ce  degré  de  parenté  ?  S'il  n'est  pas  de 
mon  devoir  d'employer  tous  les  moyens  que 
j'ai  de  leur  être  utile. 

En  achevant^  elle  se  leva  et  apercevant  jChar- 
les  debout  au  milieu  de  l'appartement,  elle 
lui  fit  une  légère  inclination  et  le  remercia 
d'avoir  apporté  le  billet-  Charles  la  comprit  et 
se  relira  avec  les  mêmes  formes  qu'il  avait  mi- 
ses en  entrant. 

—  Quel  est  votre  projet,  madame?  demanda 
l'abbé. 

Elle  fit  im  geste  d'impatience  longuement 
étudié  dans  sa  glace, 

—  Ah!  Boutonillic  ,  dit-elle  ,  combien  peu 
vous  justifiez  l'opinion  que  j'avais  de  vous;  moi 
qui  vous  comparais  au  sage  Ulysse,  fertile  en 
ressources  et  en  expédiens ,  comme  parle  le 
divin  Homère,  vous  n'avez  pas  lorsque  l'occa- 
sion se  présente,  le  plus  petit  conseil  à  me  don- 
ner. —  Marianne,  ajouta-t-elle  en  ouvrant 
une  porte  au  fond,  appelez  M.  Lanno. 

Le  juge  de  paix,  habitué  selon  toute  appa- 
rence à  obtempérer  promptement  aux  ordres 
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de  sa  noble  épouse,  arriva  presque  aussitôt 
avec  un  empressement  peu  convenable  à  sa 
dignité  magistrale  et  peu  en  harmonie  avec  sa 
configuration.  C'était  un  petit  homme  ayant 
soixante  ans  d'âge  et  un  peu  moins  en  appa- 
rence, pourvu  d'un  gros  ventre  et  d'une  quan- 
tité raisonnable  de  graisse ,  équitablement  ré- 
partie dans  tout  son  individu;  au  premier  abord 
on  pouvait  croire  que  sa  figure  avait  été  traitée 
à  cet  égard  avec  une  grande  prédilection  tant 
elle  présentait  une  énorme  superficie,  mais  il 
n'en  était  rien  et  cette  erreur  provenait  del'exi- 
guité  de  son  nez  qui  figurait  pour  mémoire  à 
la  place  que  cette  éminence  occupe  d'ordinaire 
sur  tous  les  visages  humams,  et  de  l'habitude 
qu'il  avait  prise  d'enfler  ses  grosses  joues  trem- 
blantes pour  se  donner  l'air  important.  Une 
robede  chambre  usée  en  damas  fleuri, un  bonnet 
de  coton  orné  d'un  ruban  feu  et  des  pantouf- 
fles  en  point  de  tapisserie,  composaient  depuis 
longues  années  son  deshabillé  du  matin.  11  en- 
tra avec  la  pétulence  d'un  enfant  qui  sort  de 
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l'école,  les  joues  bouffies  et  soufflant  comme 
un  marsouin. 

— Mon  coeur,  dit-il,  en  s'approchant  de  sa 
femme  qui  se  recula  d'un  air  digne,  paraissant 
offensée  de  sa  familiarité,  j'accours  à  ta  voix 
qui  m'appelle,  hé,  hé,  hé.  — Monsieur  l'abbé, 
je  vous  présente  mes  civilités  matinales. 

— Asseyez-vous,  monsieur  Lanno,  répondit 
la  dame  en  lui  indiquant  un  siège  ;  j'ai  besoin 
de  vous  parler . 

Le  juge  de  paix  n'attendit  pas  une  seconde 
invitation ,  et  à  l'empressement  joyeux  avec 
lequel  il  prit  place  auprès  des  nobles  person- 
nages on  put  croire  que  cet  honneur  ne  lui 
était  pas  habituel. 

—  Monsieur  Lanno ,  reprit  la  dame  après 
s'être  quelque  temps  étudiée  devant  sa  glace  ; 
l'alliance  que  vous  avez  contractée  avec  Amé- 
lie de  Kergastio,  vous  a  rendu  l'allié  des  pre- 
mières familles  de  Bretagne. 

—  Non  pas  des  plus  riches  au  moins. 

—  Je  vous  demande  ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  l'argent  et  la  noblesse.  —  Écoutez-moi, 
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je  vous  prie,  sans  vous  permettre  ces  ridicules 
interruptions. — Jusqu'à  ce  moment,  vous  n'a- 
vez pas  montré  pour  la  famille  où  je  vous  ai 
fait  entrer  tout  le  respect,  toute  la  sensibilité... 

—  Ma  belle  Amélie,  s'écria  le  magistrat, 
vous  êtes  injuste  à  mon  égard.  Avant-bier  en- 
core n'ai-je  pas  donné  à  votre  cousin  Goët-La- 
mour  de  Kergouallic-Tremeac,  cent  francs 
pour  payer  son  loyer  et  s'acbeter  une  culotte, 
la  sienne  étant  trop  mauvaise  pour  qu'il  pût 
sortir  de  cbez  lui. 

—  Ces  cent  francs  ne  sont  qu'un  prêt  ré- 
partit aigrement  Amélie  de  Kergastio,  mon 
cousin  est  trop  délicat. 

—  Un  prêt  à  fonds  perdu ,  ma  chère,  car  la 
pauvreté  du  cousin  l'emporte  sur  sa  délica- 
tesse. 

—  Monsieur  Lanno ,  voulez-vous  bien  m'é- 
couter.  —  S'il  est  vrai  que  vous  êtes  sensible 
à  l'bonneur  d'avoir  formé  alliance  avec  une 
ancienne  maison,  le  moment  est  venu  de  le 
prouver. 

—  Hélas,  mon  cœur,  dit  le  juge  en  soupi- 

16. 


rant  ;  si  je  pouvais  croire  que  celle  preuve  se- 
rait la  dernière,  Dieu  m'est  témoin  que  je  la 
donnerais  avec  le  plus  grand  plaisir. 

— Voici  ce  dont  il  s'agit  :  La  famille  de  Ker- 
derf vient  d'être  arrêtée;  ce  matin  même  elle 
est  transférée  à  Auray,  et  paraîtra  devant 
vous. 

—  Ma  clière  épouse,  s'écria  monsieur  Lanno 
en  enflant  ses  joues  deux  fois  plus  qu'à  l'or- 
dinaire, qu'allez-vous  me  demander  ? 

—  J'entends,  monsieur,  que  les  Kcrderf 
soient  élargis  immédiatement. 

—  Et  le  moyen,  le  moyen,  ma  belle  Amé- 
lie? 

—  C'est  à  vous  de  le  trouver. 

—  Mais,  songez  donc  que  je  n'ai  aucun  pou- 
voir, aucune  possibilité,  d  éluder  le  sens  de  la 
loi  ;  vous  me  faites  Tbonneur  de  m'cntendre. 

—  Arrangez-vous  comme  vous  voudrez. 

—  Si  les  auteurs  de  leur  arrestation ,  les 
témoins  de  leurs  délits  les  accompagnent;  si 
le  crime  est  patent ,  prouvé.  —  Monsieur  de 
Boulonnillic,  vous  qui  connaissez  les  affaires, 
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démontrez  à  mon  épouse  l' impossibilité..,. 

—  Je  n'ai  point  caché  à  madame,  que  cette 
affaire  présentait  d'énormes  difficultés. .. 

—  Vous  voyez  bien  ,  ma  belle  Amélie,  ce 
que  dit  monsieur  l'abbé,  reprit  le  juge,  fort  de 
cette  approbation.  Les  Kerderf  sont  arrêtés, 
en  vertu  d'ordres  supérieurs,  il  y  a  sans  au- 
cun doute,  mandat  d'amener  et  de  dépôt  ;  la 
procédure  entamée ,  doit  suivre  une  marche 
régulière  j  vous  me  faites  Thonneur  de  m'en- 
tendre . 

—  Vous  m'agacez  les  nerfs,  avec  votre  jar- 
gon barbare,  s'écria-t-elle,  en  se  renversant 
sur  sa  chaise  ;  il  serait  plaisant  M.  Lanno,  que 
vous  ne  fissiez  pas  à  ma  sollicitation,  et  pour 
des  membres  de  ma  famille,  ce  que  vous  avez 
fait  si  souvent  à  prix  d'argent. 

Le  juge  de  paix,  souffla  plusieurs  fois,  sans 
articuler  une  parole  j  ce  reproche  de  sa  noble 
épouse,  jeté  crûment  devant  un  tiers ,  n'était 
pas  seulement  une  accusation  de  malversation 
et  de  vénalité  ;  mais  un  argument  péremptoire 
qu'elle  eraploirait,  pour  le  contraindre  à  faire 
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ce  qu'elle  exigeait.   Il  essaya  néanmoins  de 
présenter  quelques  raisons  dilatoires. 

—  Ma  belle  Amélie,  le  cas  est  très  différent, 
les  affaires  dont  vous  parlez,  ne  regardaient 
que  le  civil,  de  simples  contestations  entre  des 
propriétaires ,  un  juge  de  paix ,  entendu  eut 
toujours  arranger  cela ,  mais  ici,  c'est  un  pro- 
cès criminel  ressortissant  du  jury,  et  dont  le 
procureur  svndic  a  déjà  les  pièces  en  main. 
Vous  me  faites  l'honneur  de  m'entendre. 

—  Je  n'entends  rien,  s'écria  la  dame,  en 
frappant  du  pied  ,  je  veux  que  vous  m' obéis- 
siez, sinon. .. 

Elle  se  pencha  à  son  oreille  et  lui  dit  quel- 
ques paroles  qui  produisirent  un  grand  effet  ; 
car  le  magistrat,  cessant  toute  observation, 
promit  de  sauver  les  Kerderf ,  si  cela  dépen- 
dait de  lui. 

—  Au  moins,  ma  belle  petite  poule,  vous  me 
tiendrez  votre  promesse,  dit-il  en  lui  baisant 
la  main. 

La  dame  se  pinça  les  lèvres,  et  dit  en  bais- 
sant les  yeux  : 
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— M.  Lanno,  suis-jc  habituée  à  vous  inaii- 
(juer  de  parole  ? 

La  porte  s'ouvrit  doucement,  uii  homme 
vêtu  de  noir,  lit  deux  pas  dans  la  salle,  salua 
gravement  cl  s'arrêta.  Ce  nouveau  venu  olfrait 
avec  le  juge  de  paix,  le  contraste  le  plus  frap- 
pant. Il  était  aussi  long ,  aussi  maigre,  aussi 
sec,  que  M.  Lanno  était  court,  gras  et  replet. 
Les  pommettes  de  ses  joues,  l'arcade  zygoma- 
tique  et  les  mâchoires,  formaient  sur  sa  figure 
des  saillies  aiguës  :  ses  traits  étaient  beaux, 
mais  sans  vie,  toute  leur  activité  semblait  ré- 
fugiée dans  deux  grands  yeux  noirs,  qui  bril- 
laient parfois  d'un  éclat  inattendu^  et  repre- 
naient aussitôt  l'expression  morne  et  froide, 
de  ce  sombre  visage ,  étrangement  encadré 
dans  une  longue  chevelure  noire  ;  malgré  son 
extrême  maigreur,  on  jugeait  que  ses  mem- 
bres avaient  été  beaux,  et  ils  conservaient 
encore  l'apparence  d'une  grande  vigueur.  Ses 
vêtemens  étaient  vieux,  mais  propres ^  ils 
montraient  la  corde  dans  les  endroits  les  plus 
exposés  à  l'usure,  et  pas  une  trace  de  duvet  j 
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ils  étaient  même  arrangés  avec  un  goût  et  une 
sorte  de  recherche ,  qui  cachaient  leur  pau- 
vreté ,  et  portés  avec  l'élégance  d'un  homme 
qui  a  vu  le  monde.  Son  âge  était  problémati- 
que :  les  uns  lui  donnaient  trente  ans^  d'autres 
beaucoup  plus,  d'autres  moins,  aucun  ne  le 
savait  au  juste,  non  plus  que  son  origine,  car 
tout  était  mystérieux  dans  cet  étrange  person- 
nage. Arrivé  depuis  un  an  à  Auray,  il  occupait 
la  place  de  greffier,  près  de  la  justice  de  paix, 
sous  le  nom  de  Laurent  Lebel,  c'était  là  tout 
ce  que  l'on  savait  de  lui,  encore  le  suspectait- 
on  d'avoir  caché  son  vrai  nom.  L'aspect  sin- 
gulier de  cet  homme ,  le  secret  dont  il  s'en- 
tourait, et  qui  était  resté  jusqu'à  ce  jour  im- 
pénétrable, sa  vie  retirée,  malgré  les  pressantes 
sollicitations  qui  lui  avaient  été  faites  plutôt 
par  curiosité  que  par  intérêt  pour  lui ,  tout 
concourrait  à  éveiller  l'attention,  à  exciter  les 
conjectures ,  aussi  n'en  était-il  pas  des  plus 
monstrueuses  et  des  plus  absurdes  qui  n'eussent 
élc  laites  sur  son  compte.  Malgré  cela  on  n'a- 
vait rien  découvert  j  seulement  des  personnes 
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inslruiles,  qui  par  hasard  ravaicnl  entretenu 
un  moment ,  s'étaient  imaginées  à  quelques 
mots  échappés  qu'il  possédait  des  connaissan- 
ces variées  et  étendues,  son  humeur  taciturne 
n'avait  pas  permis  d'en  apprendre  davantage. 
La  seule  personne  d'Auray  qu'il  ne  fuyait  pas 
était  Charles.  On  l'avait  vu  dans  ses  promena- 
des s'arrêter  quelquefois  avec  ce  jeune  homme 
et  causer  une  heure  avec  lui.  Du  reste,  celui- 
ci  ne  l'en  connaissait  pas  mieux^  et  il  avait  eu 
assez  de  délicatesse  pour  n'abuser  jamais  soit 
directement  ou  par  des  voies  détournées  de 
cette  faveur  qu'il  devait  à  son  extrême  retenue. 

— Madame  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter 
le  bonjour.  —  Citoyen  Lanno ,  il  est  heure 
d'audience,  vous  êtes  attendu. 

Ces  mots  dits ,  il  se  détourna  pour  sortir. 

—  Gomment  allez-vous  ce  matin  ,  monsieur 
Lebel?  demanda  la  femme  du  juge,  qui, 
comme  on  le  pense  bien,  n'était  pas  la  moins 
désireuse  de  pénétrer  le  mystère  dont  s'entou- 
rait le  greffier  ,  et  qui  toujours  repoussée ,  re- 
venait toujours  à  la  charge  avec  cette  obstina- 
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tion  qui  caractérise  les  femmes.  —  Vous  avez 
été  réveillé  de  grand  matin  aussi  ,  vous  ?  — 
Que  dites-vous  de  cette  canonnade  ? 

—  Elle  annonce  un  grand  combat. 

—  C'est  sans  doute  une  flotte  anglaise  qui  a 
rencontré  la  nôtre  ? 

—  C'est  ce  qu'on  pense  généralement. 

—  Et  vous,  quelle  est  votre  opinion  ? 

—  Celle  de  tout  le  monde,  madame. —  Ci- 
toyen Lanno  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  préve- 
nir que  vous  étiez  attendu. 

—  Je  vous  suis,  citoyen  Lebel ,  répondit  le 
juge  en  se  levant  avec  effort. 

—  Monsieur  Lanno,  n'oubliez  pas  ce  que 
vous  m'avez  promis. 

—  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  me  le  rap- 
peler ,  ma  poule ,  la  peine  et  la  récompense , 
hi ,  hi,  bi  ;  vous  me  faites  Fbonneur  de  m'en- 
tendre. 

La  salle  d'audience  où  le  citoyen  Lanno 
exerçait  une  magistrature  digne  d'un  meilleur 
interprète  avait  l'aspect  nu  et  délabré  qu'on 
remarque  dans  la  plupart  des  justice- de-paix 
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comme  si  le  titre  seul  de  ce  tribunal  entour- 
rait  ses  arrêls  d^une  assez  grande  vénération 
pour  rendre  inutile  toute  décoration  inté- 
rieure, ou  comme  si  le  titre  indiquait  néces- 
sairement que  celui  qui  remplit  des  fonctions 
de  paix  doit  se  borner  à  vivre  dans  une  pau- 
vreté honorable  enfin ,  quelle  qu'en  soit  la 
raison,  ces  tribunaux  sont  presque  toujours 
fort  mesquins ,  et  celui  où  nous  conduisons 
le  lecteur  se  distinguait  de  ce  côté. 

C'était  une  vaste  chambre ,  dont  les  murail- 
les complètement  nues  offraient  une  collec- 
tion de  toiles  d'araignée  de  toutes  sortes.  Des 
bancs  de  chêne  grossièrement  fabriqués  ré- 
gnaient autour  de  la  chambre,  une  rambade  à 
barreaux  séparait  la  partie  où  siégeait  le  magis- 
trat de  celle  affectée  au  public.  Un  pupitre  en 
frêne ,  lustré  et  noirci  par  le  temps ,  un  grand 
fauteuil  en  tapisserie,  dont  la  bourre  sortait 
en  plusieurs  endroits ,  servait  au  citoyen  Lan- 
no.  Le  greffier,  assis  à  son  côté,  écrivait  sur 
une  petite  table  couverte  par  ses  soins  d'un 
morceau  de  drap  vert. 
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Plusieurs  paysans  qui  altendaient  l'heure  de 
l'audience ,  se  levèrent  à  l'entrée  du  j"uge  et 
voulurent  lui  expliquer  tous  ensemble  le  mo- 
tif qui  les  amenait,  mais  l'huissier  leur  im- 
posa silence,  et  appela  la  première  cause  ins- 
crite. Il  s'agissait  d'une  poule  qui  avait  man- 
gé sur  le  fumier  d'un  voisin,  celui-ci  lui 
ayant  jeté  une  pierre  la  poule  avait  eu  les  pat- 
tes cassées.  La  partie  plaignante  réclamait  des 
dommages-intérêts  pour  la  perle  de  sa  poule, 
la  partie  adverse  refusait,  se  fondant  sur  le 
droit  qu'elle  avait  de  chasser  tout  animal  qui 
mangeait  sur  son  fumier.  Celte  contestation 
avait  lieu  entre  deux  vigoureux  paysans  es- 
cortés de  plusieurs  témoins ,  ce  qui  fesait  pour 
les  deux  parties  une  perte  de  temps  dix  fois 
plus  considérable  que  la  valeur  de  la  poule , 
mais  nos  deux  Bretons  étaient  également  obs- 
tinés et  il  fallait  que  l'aulorité  d'un  jugement 
annulât  ou  confirmât  la  demande,  sans  quoi 
ni  l'un  ni  l'autre  n'eût  voulu  céder.  Malheu- 
reusement un  accident  inattendu  vint  suspen- 
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(Ire  l'arrct  qui  devait  rétablir  l'union  et  la  con- 
corde entre  les  voisins. 

Un  bruit  de  pas  accompagné  de  quelques 
cris  se  fît  entendre  dehors ,  la  porte  s'ouvrit 
et  livra  passage  au  citoyen  Kerdelo,  suivi 
bientôt  de  plusieurs  soldats  escortant  la  fa- 
mille Kerderf.  A  la  vue  du  municipal,  le  juge 
de  paix  souffla  plus  bruyamment  et  plus  fort 
qu'il  ne  l'avait  encore  fait ,  il  se  renversa  dans 
son  fauteuil ,  les  mains  jointes  sur  son  gros 
ventre  et  fixa  les  toiles  d'araignée  du  plafond, 
comme  s'il  y  eût  cherché  des  inspirations.  Le 
greffier,  un  coude  appuyé  sur  la  table  parais- 
sait concentré  en  lui-même  et  complètement 
étranger  à  tout  ce  qui  se  passait. 

—  Bonjour,  voisin ,  comment  va  la  santé 
dit  le  père  de  Charles  au  juge. 

—  Merci  voisin ,  et  de  votre  côté  ? 

—  Assez  bien  si  ce  n'est  un  peu  de  fatigue  , 
on  ne  passe  pas  impunément ,  à  mon  âge  une 
nuit  pareille  à  celle-ci. 

—  Citoyen  Kerdelo ,  que  dites-vous  de  la 
canonnade  ? 
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—  Je  ne  m'en  soucie  guère  ,  voisin,  entre 
deux  affaires  je  m'occupe  de  la  plus  pressée. 

—  Vous  faite  sagement ,  citoyen. 

—  Parlons  donc  de  celle  qui  m'amène.  — 
Voici  le  mandat  en  vertu  duquel  j'ai  procédé 
à  l'arrestation  de  la  famille  Kerderf ,  et  l'or- 
dre du  général  en  chef  de  la  transférer  à  Auray . 
C'est  à  vous  d'agir;  ma  mission  est  terminée. 

— Que  voulez-vousque  je  fasse?  dit  le  juge 
après  avoir^ouftlé  pendant  une  minute  ;  quel 
est  leur  crime?  sur  quoi  repose  la  procédure? 
je  n'ai  rien  à  voir  ici;  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'entendre. 

—  Eh  qui  donc  s'en  mêlera  ?  ce  n'est  pas 
moi  certainement. Chacun  son  métier.  Citoyen, 
vous  êtes  juge-de-paix  et  en  cette  qualité  vous 
devez  interroger  les  suspects,  verbaliser,  pren- 
dre connaissance  des  pièces.  Tenez,  voici  un 
portefeuille  trouvé  sur  Louis  de  Kerderf  que 
j'oubliais  do  vous  remettre. 

Le  magistral  mesurant  d'un  coup  d'oeil  tou- 
tes les  diflicultés  pour  ainsi  dire  insurmonta- 
bles qu'éprouverait  rélargisscracnl  des  Kcr- 
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(Icrf ,  sentait  à  regret  qu'il  fallait  y  renoncer, 
lorsqueusa  femme  et  Tabbc  de  Boutonillic  en- 
trèrent dans  la  salle  d'audience.  La  dame  en 
passant  pour  aller  trouver  ses  parens  lui  jeta 
un  coup  d'oeil  qui  lui  rappela  les  mots  mysté- 
rieux dont  l'effet  avait  été  si  prompt ,  et  il  re- 
trouva la  même  résolution  qu'ils  lui  avaient 
précédemment  inspirése. 

—  Ce  mandat  a  été  décerné  en  vertu  de  l'ar- 
rêt des  représentans  Guezno,  Guermeur,  Brue 
etTopsent,  mais  un  pareil  arrêt  est  digne  à  mon 
avis  des  plus  beaux  jours  de  la  terreur.  Si  on 
incarcérait  tous  les  parens  d'émigrés  il  fau- 
drait que  la  moitié  des  Français  se  fissent  les 
geôliers  des  autres ,  je  ne  veux  pas  tremper 
dans  de  telles  mesures,  citoyen;  d'ailleurs,  je 
sais  de  science  certaine  que  le  représentant 
Grenot  a  suspendu  l'exécution  de  cet  arrêté  à 
Rennes ,  nous  pouvons  bien  en  faire  autant  ; 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'entendre... 

—  Citoyen  Lanno ,  repartit  le  municipal 
dont  le  mécontentement  et  les  soupçons  étaient 
visibles ,  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  je  n'ai 
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pas  le  droit  de  contrôler  vos  jugemens,  mais  je 
vais  faire  les  diligences  nécessaires  pour  me 
décharger  de  toute  responsabilité.  Le  procu- 
reur syndic  de  Vannes  exercera  ses  poursui- 
tes contre  qui  les  méritera. 

—  Citoyen  Kerdelo,  est-ce  une  menace  que 
vous  me  faites?  s'écria  le  juge  en  soufflant  au- 
tant d'effroi  que  de  colère  ;  apprenez,  citoyen, 
que  j'ai  su  me  concilier  l'estime  de  tous  les 
honnêtes  gens,  par  la  manière  dont  j'ai  rempli 
mes  fonctions ,  il  y  a  certaines  personnes  qui 
n'en  pourraient  dire  autant;  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'entendre. 

—  Citoyen  Lanno,  parlez  plus  bas  s'il  vous 
plait,  ou  vous  me  forcerez  à  le  prendre  sur  le 
même  ton,  je  n'aime  point  les  discussions,  mais 
d'autres  ont  peut-être  plus  de  motifs  pour  les 
éviter  que  moi.  Il  y  a  certaines  choses  qu'on 
croit  bien  cachées  et  qui  sont  connues,  citoyen. 
—  Je  vous  le  repète,  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira,  mais  parmi  les  prisonniers  il  y  a  le  fils 
Kerdcrf,  un  émigré  rentré,  un  conspirateur 
avéré  ;  vous  prendrez,,  si  bon  vous  semble,  la 
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responsabilité  de  son  élargissement,  quant  à 
moi  j'aurai  soin  de  me  mettre  en  règle. 

En  aebevant  il  sortit ,  laissant  le  juge  de 
paix  dans  une  étrange  perplexité,  car  son  désir 
n'était  pas  moins  grand  de  condescendre  aux 
volontés  de  son  épouse ,  mais  les  difficultés 
qu'il  avait  prévues  pour  annuler  les  poursui- 
tes étaient  tout  d'un  coup  doublées  par  l'inté- 
rêt que  prenait  le  municipal  a  leur  continua- 
tion, et  le  digne  magistrat  ne  se  dissimulait  pas 
qu'il  aurait  dans  le  citoyen  Kerdelo  un  cen- 
seur sévère  et  dangereux  de  ses  actes. 

—  L'audience  est  ouverte  ;  buissier  faites 
faire  silence. 

Et  s'adressant  au  sous-of(îcier  que  le  muni- 
cipal avait  laissé  avec  six  liommes  pour  la  garde 
des  prisonniers. 

— Citoyen  sergent,  qu'avez-vous  à  dire  con- 
tre les  personnes  que  vous  m'amenez  ? 

—  Moi,  citoyen  juge,  je  n'ai  rien  à  dire  que 
tout  le  monde  ne  sacbe . 

— Expliquez-vous  mieux,  je  vous  demande 
quels  sont  les  crimes  en  vertu  desquels  vous 
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les  amenez  ici.  Vous  me  failes  l'honneur  de 
m  entendre. 

—  Tiens,  est-ce  que  l'on  ne  sait  pas  qu'ils 
sont  aristocrates  et  chouajis. 

—  Sergent,  ménagez  vos  paroles,  vous  in- 
sultez les  prisonniers. 

—  Ah  ça,  dit  le  sergent  en  relevant  sa  mous- 
tache d'un  air  de  mécontentement ,  qu'est-ce 
que  tu  chantes,  citoyen  juge  ?  Le  diable  m'em- 
porte si  tu  n'es  pas  aussi  chouan  qu  eux.  Mets- 
les  dehors  si  ça  te  dit,  je  ne  m'y  opposerai  pas 
ni  les  camarades  non  plus ,  oa  sort  de  nos  at- 
tributions ;  mais  une  autre  fois  on  sait  ce  qu'on 
aura  à  faire. 

—  Vraiment,  et  que  ferez-vous  ?  dit  le  juge 
d'un  ton  caplieux. 

—  La  clarinette  sifflera  désormais  un  petit 
air  de  musique  aux  oreilles  des  prisonniers, 
répondit  le  sergent  en  frappant  expressivement 
le  carreau  avec  la  crosse  de  son  fusil  ;  ça  fera 
que  les  juges  ne  mettront  plus  en  liberté  les 
ennemis  de  la  république. 
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Le  gros  homme  souffla  plusieurs  fois  d'un 
air  de  jubilation  : 

—  Greffier,  écrivez  ce  propos,  nous  y  trou- 
vons plusieurs  délits  et  notamment  celui  d'of- 
fense envers  un  magistrat  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. 

—  Ecrirai-je  aussi  les  questions  que  vous 
avez  faites  à  ce  militaire  ? 

Gesmots  furent  prononcés  par  le  mystérieux 
greffier  d'un  ton  qui  pénétra  jusqu'à  l'âme  du 
magistrat,  il  jeta  un  coup  d'oeil  sur  son  subor- 
donné qui  se  permettait  pour  la  première  fois 
une  pareille  observation,  et  rencontra  son  re- 
gard calme  et  froid  fixement  attaché  sur  lui . 
Un  frisson  le  parcourut,  il  lui  sembla  voir  sa 
conscience  revêtue  des  traits  de  cet  homme. 

—  Nous  verrons  cela  plus  tard,  répondit-il 
en  balbutiant,  je  vais  m'occuper  d'abord  de 
de  notre  première  affaire. 

Le  greffier  comprenant  que  sa  question  avait 
produit  l'effet  qu'il  en  attendait,  déposa  sa 
plume  sans  écrire. 

—  Citoyens ,  approchez-vous. 

17. 
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La  famille  de  Kerderf  vint  s'asseoir  sur  un 
banc  en  face  de  la  barre.  Madame  Lanno  pla- 
cée à  côté  de  Marie  lui  tenait  une  main  dans 
les  siennes,  et  parlait  avec  une  grande  volubi- 
lité, en  s'accompagnant  des  minauderies  babi- 
tuelles  dont  sa  glace  n'était  pas  là  par  malbeur 
pour  lui  montrer  les  agrémens,  mais  elle  s'en 
dédommageait  en  se  mirant  dans  les  regards  de 
Louis  qu'elle  ne  perdait  pas  de  vue  ,  tout  en 
paraissant  seulement  occupée  de  Marie. 

—  Monsieur  Lanno,  dit-elle  sans  s'aperce- 
voir de  la  sottise  qu'elle  commettait,  vous  n'ou- 
blierez pas  j'espère  que  Messieurs  de  Kerderf 
sont  mes  parens,  et  qu'à  ce  titre  ils  ont  droit 
à  tous  vos  égards.  Je  vous  rappelle  aussi  la 
promesse  que  vous  m'avez  faite. 

—  Citoyenne  Lanno,  répondit  le  gros  juge 
qui  sentit  l'importance  que  ces  paroles  don- 
neraient aux  soupçons,  que  sa  conduite  dans 
cette  affaire  allait  nécessairement  éveiller,  et 
la  nécessité  pour  lui  d'en  neutraliser  l'effet; 
tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi ,  ils 
doivent  tous  être  traités  avec  les  mêmes  égards . 


—  259  — 

La  considération  que  vous  avez  fait  valoir  ne 
peut  exercer  aucune  influence  sur  moi,  et 
quant  à  la  demande  que  vous  m'avez  faite  de 
me  dépouiller  de  sentimens  patriotiques  qui 
m'animent  pour  être  l'organe  impartial  de  la 
loi,  elle  est  si  simple  et  si  conforme  à  ma  ma- 
nière d'être  qu'il  était  inutile  de  me  la  rappe- 
ler. 

Amélie  de  Kergastio  indignée  de  cette  ré- 
ponse allait  traiter  le  magistrat  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  comme  elle  le  traitait  dans  le 
tête  à  tête  conjugal,  mais  Marie  qui  avait  com- 
pris l'intention  du  juge  arrêta  son  éclat  par  une 
courte  explication  ;  malgré  cela  son  amour- 
propre  souffrit  cruellement  de  ne  pouvoir  re- 
lever le  manque  de  subordination  dont  son 
mari  s'était  rendu  publiquement  coupable  en- 
vers elle,  et  elle  s'étudia  à  cbcrcber  les  poses 
et  les  regards  les  plus  propres  à  faire  sentir  au 
digne  homme  l'orage  qui  le  menaçait. 

—  Citoyen,  quel  est  votre  nom  ? 

—  Louis-Jean  de  Kerderf. 

—  "Votre  âge  ? 
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—  Soixante-quatre  ans. 

—  Votre  domicile  ? 

—  Kerderf. 

—  Celte  citoyenne  est  votre  fille  ? 

—  Oui. 

—  Le  mandat  lancé  contre  vous  est  basé  sur 
un  simple  arrêté  des  représentans  en  mission, 
mais  j'apprends  que  dans  plusieurs  localités 
on  en  a  suspendu  l'exécution  qui  paraissait 
impossible.  Si  aucune  autre  charge  ne  s'élève 
contre  vous ,  en  mon  âme  et  conscience  je  ne 
crois  pas  devoir  donner  suite  à  votre  arresta- 
tion. Vous  me  faites  l'honneur  de  m'entendre. 

— Parfaitement,  monsieur,  répondit  le  vieil- 
lard, qui  n'osait  pas  espérer  une  aussi  heureuse 
conclusion . 

~-Vous  voyez,  mon  cher  cousin,  qu'il  s'ex- 
pédie à  merveille. 

—  Ma  chère  parente,  nous  ne  savons  com- 
ment vous  témoigner  toute  notre  reconnais- 
sance. 

—  Citoyen ,  continua  le  magistrat  en  s'a- 
dressant  à  Louis,  je  crois  que  votre  arrestation 
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est  le  résultat  d'une  méprise.  On  vous  a  pris 
pour  le  fils  du  citoyen  Kerderf,  sorti  de  France 
à  l'époque  de  Témigration,  et  je  m'aperçois  en 
examinant  vos  papiers  que  vous  êtes  muni 
d'un  passeport  sous  le  nom  de  André  Reboul, 
négociant,  venant  de  Paris  et  se  rendant  à  Brest 
pour  les  affaires  de  son  commerce.  Veuillez 
me  dire  si  la  signature  apposée  au  bas  de  ce 
passeport  est  la  vôtre? 

—  Oui ,  citoyen ,  c'est  la  mienne ,  répondit 
Louis  avec  un  joyeux  empressement;  car  il 
n'eut  pas  osé  en  appeler  à  cette  pièce  pour 
contester  son  identité  avec  le  fils  de  Kerderf, 
dans  la  crainte  que  cette  tentative,  qui  selon 
lui  ne  devait  obtenir  aucun  succès ,  ne  servit 
au  contraire  à  le  compromettre  davantage.  Or 
c'était  une  agréable  surprise  pour  le  prévenu 
de  voir  son  juge  lui  indiquer  une  excuse  qu'il 
eut  dédaigné  d'employer. 

— Gela  étant,  comme  tout  citoyen  muni  d'un 
passeport  en  règle  a  le  droit  de  voyager  comme 
bon  lui  semble  sur  le  territoire  de  la  républi- 
que; si  aucun  délit  ne  vous  est  imputé,  votre 
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arreslalion  devientarbitraire  et  il  est  Ju  devoir 
de  tout  magistrat  de  vous  rendre  à  la  liberté. 

Lorsqu'il  acbevait  de  parler,  la. porte  s'ou- 
vrit ,  et  deux  bourgeois  ceints  de  Téobarpe 
municipale ,  entrèrent  sur  les  pas  du  citoyen 
Kerdelo. 

— '  Citoyen  ,  repartit  Louis  qui  ne  les  aper- 
çut pas,  je  vous  serais  obligé  de  viser  mon 
passeport,  afin  que  je  puisse  acbever  tran- 
quillement mon  voyage. 

—  Diable ,  citoyen  Lanno  ,  vous  allez  vite 
en  besogne ,  dit  Tun  des  municipaux  ;  est-ce 
un  passeport  ou  un  passeporte  que  l'on  vous 
demande  de  signer  ? 

—  Commanderai-je  une  escorte  pour  con- 
duire ces  prisonniers  ?  demanda  l'autre  muni- 
cipal. 

—  Nous  n'en  avons  pas  besoin,  répondit  le 
juge^  dont  les  joues  bouffies  étaient  pourpres  ; 
les  personnes  traduites  devant  nous  ne  sont 
coupables  d'aucuns  des  crimes  ou  délits  prévus 
par  les  lois,  en  conséquence... 

—  Vous  laites  erreur  citoyen  Lanno,  in- 
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terrompit  le  père  de  Charles ,  je  ne  suis  pas 
grâce  à  Dieu  terroriste ,  ni  dénonciateur , 
mais ,  chargé  en  ma  qualité  d'officier  munici- 
pal, de  l'arrestation  de  ces  prévenus,  j^en 
suis  responsable  devant  le  général  en  chef, 
qui  m*a  ordonné  de  les  amener  ici-;  quelque 
délicate  que  soit  ma  mission ,  mon  dévoûment 
à  la  république  me  commande  impérieuse- 
ment de  la  remplir  jusqu'au  bout... 

Son  caractère  méticuleux  l'emportant ,  il  se 
recula  d'un  pas  et  poussa  du  coude  l'un  de  ses 
voisins  pour  l'engager  à  formuler  nettement 
l'accusation. 

—  Sans  doute ,  continua  celui-ci ,  l'un  des 
prisonniers  est  passible  du  décret  rendu  con- 
tre les  émigrés. 

—  Lequel  ?  nommez-le-moi  ? 

—  Eh  parbleu!  Louis  de  Kerderf . 

—  L'individu  qu'on  m'a  désigné  sous  ce 
nom ,  est  le  citoyen  Reboul ,  ainsi  que  le  passe- 
port dont  il  est  muni  l'atteste. 

—  Eh  bien,  je  vous  atteste  moi,  que  ce 
passeport  est  faux.   Le  citoyen  Kcrdelo  est 
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prêt  a  vous  garantir  que  le  soi-disant  Reboul , 
n'est  autre  que  Louis  Kerderf ,  vous  devez  le 
retenir  jusqu'à  ce  qu'il  fournisse  caution. 

—  S' il  en  est  ainsi  reprit  le  juge,  qui,  poussé 
dans  ses  derniers  retranchemens ,  comprit 
qu'il  ne  pouvait  plus  songer  à  élargir  les 
Kerderf,  sans  s'exposer  de  la  manière  la  plus 
grave  j  si  Ton  m'assure  que  ce  passeport  est 
faux ,  que  le  citoyen  désigné  sous  le  nom 
d'André  Reboul,  est  réellement  Louis  de 
Kerderf,  il  sera  conduit  en  prison  afin  que 
la  procédure  soit  poui'suivie  par  qui  de  droit, 
contre  lui  et  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnent 3  vous  me  faites  l'honneur  de  m' enten- 
dre. —  Si  on  me  l'eût  dit  plus  tôt,  je  n'au- 
rais pas  été  exposé  par  un  sentiment  de  justice, 
à  mettre  en  liberté  un  ennemi  de  la  républi- 
que. 

Madame  Lanno  jeta  sur  son  mari  un  re- 
gard menaçant,  mais  la  crainte  de  se  com- 
promettre devant  les  municipaux ,  l'cmpécha 
de  faire  un  éclat,  cl  elle  se  contenta  de  pro 
tester  par  sa  conduite ,  contre  l'arrct  du  juge 
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de  paix,  en  accablant  de  témoignages  d'amitié 
et  de  sympathie ,  les  individus  qu'il  avait 
ordonné  de  constituer  prisonniers  comme  pré- 
venus d'hostilité  envers  le  gouvernement. 

Le  sergent  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
prolonger  cette  scène  qui  la  mettait  en  évi- 
dence ,  chose  qu'elle  aimait  par-dessus  tout , 
et  s'emparant  du  vieillard  et  de  ses  enfans 
qui  passaient  depuis  la  veille  par  une  succes- 
sion si  rapide  d'espérances  et  de  déceptions , 
sans  que  leur  courage  en  parût  diminué  ;  il 
les  fît  sortir  avec  empressement  pour  les  con- 
duire en  prison. 


X. 


Cette  journée  s'acheva  sans  incidens  qui 
méritent  d'être  mentionnés  ;  la  canonnade  con- 
tinuant de  se  faire  entendre,  on  s'y  habitua 
comme  on  s'habitue  à  tout ,  et  la  population 
d'Auray  reprit  bientôt  son  train  de  vie  ordi- 
naire,  seulement  les  travaux   cessèrent   de 
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meilleure  heure ,  car  une  sorte  d'inquiétude 
se  fît  sentir  à  l'approche  de  la  nuit,  et  Ton 
éprouvait  le  besoin  de  communiquer  les  réfle- 
xions qu'on  avait  faites  en  travaillant ,  de  cau- 
ser de  ce  combat,  dont  le  bruit  terrible  ne 
cessait  pas ,  et  de  parler  aussi  de  l'arrivée  de 
la  famille  de  Kerderf ,  et  de  son  incarcéra- 
tion. 

Nous  passerons  sous  silence  la  scène  d'in- 
térieur qui  eut  lieu  chez  le  juge  ,  au  sortir  de 
l'audience  ;  la  noble  dame  ne  voulant  pas  dé- 
roger à  sa  dignité  en  présence  de  son  ami 
l'abbé  de  Boutonillic ,  le  citoyen  Lanno  s'esti- 
ma heureux  d'être  quitte  pour  entendre  mau- 
dire une  millième  fois  par  sa  chère  épouse,  la 
folie  qu'elle  avait  faite  d'accorder  sa  main  à 
un  homme  que  sa  naissance,  son  caractère  et 
sa  personne  ,  rendaient  si  peu  digne  d*un 
pareil  honneur;  enfin,  lorsqu'elle  eût  épuisé 
la  série  de  reproches  et  de  mines  qu'elle  te- 
nait constamment  en  réserve  pour  s'en  servir 
à  l'occasion,  elle  le  congédia  sans  façon ^  et 
continua  de  s'entretenir  avec  l'abbé ,  des  in- 
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Irigues  que  faisait  naître  l'arrivée  de  l'expé- 
dition ,  et  dans  lesquelles  ils  devaient  jouer 
un  rôle  qui  bien  que  subalterne,  n'en  serait 
pas  moins  actif. 

Le  lendemain ,  ceux  des  habitans  à  qui  le 
bruit  du  canon  était  devenu  assez  famillier 
pour  qu'ils  s'endormissent  avec  lui ,  l'enten- 
dirent encore  à  leur  réveil ,  mais  le  plus  grand 
nombre  avait  passé  la  nuit  sur  le  Locli ,  pro- 
menade située  au  sommet  d'une  colline  d'où 
l'on  découvre  une  étendue  considérable ,  dans 
l'espérance  d'apercevoir  quelque  cbose  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière ,  ou  de  recevoir  de  plus 
promptes  nouvelles  ;  parmi  ceux-ci  on  remar- 
qua Charles  donnant  le  bras  au  mystérieux 
Laurent  Lebel ,  dont  la  vie  excentrique  se 
rapprochait  pour  la  première  fois  des  intérêts 
communs. 

Le  citoyen  Kerdelo  s'était  retiré  de  bonne 
heure ,  pour  se  remettre  des  fatigues  de  la 
veille  j  éveillé  au  point  du  jour,  il  sortit  de  la 
maison  et  se  dirigea  vers  le  Loch;  en  pas- 
sant  auprès  de   la  halle,  sise  à   côté   de  la 
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mairie,  un  placai'd  en  gros  caractères,  affiché 
sur  un  pilier  extérieur ,  attira  son  attention , 
il  s'approcha  et  lut  la  pièce  suivante. 

Proclamation.  * 

u  Français ,  c'est  au  nom  de  Dieu  et  du  roi , 
wque  nous  venons  au  milieu  de  vous...  pour- 
wquoi  cette  sainte  religion  qui  a  faille  bonheur 
))et  la  consolation  du  peuple  pendant  quatorze 
«siècles,  n'est-elle  pas  rétablie  dans  toute  la 
«liberté  de  son  culte ,  et  dans  la  publique  pro- 
«fession  de  ses  ministres  ?  n'est-ce  pas  aux  noms 
»trop  souvent  profanés  de  vertu ,  de  justice  et 
«d'humanité ,  que  tous  les  imposteurs  ont 
«trompé  le  monde ,  et  que  des  torrens  de  sang 
))ont  inondé  la  terre  ?  nous  ne  venons  pas  ré- 
«pandre  le  sang,  mais  nous  ferons  respecter 
))YOs  droits ,  Bretons  ,  et  nous  repousserons  la 
«force  par  la  force.  » 

Le  citoyen  Kerdelo  lut  plusieurs  fois  cette 
proclamation ,  mais  ignorant  le  débarquement 
projeté ,  il  ne  pouvait  comprendre  au  nom  de 

*  Cette  proclamation  était  extraite  du  manifeste  de 
Puisave. 
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c£ui  elle  était  faite ,  qui  venait  au  milieu  des 
Bretons  les  défendre  et  les  protéger.  Il  pensa 
qu'elle  avait  été  fabriquée  par  quelque  roya- 
liste qui  profitait  du  bruit  de  la  canonnade  pour 
répandre  la  terreur  parmi  les  patriotes,  aussi 
cédant  à  un  premier  mouvement,  il  y  porta 
la  main  pour  la  déchirer  ;  mais ,  réfléchissant 
aussitôt  que  cette  action  pourrait  lui  susciter 
de  nouveaux  ennemis  si  on  apprenait  qu'il 
l'avait  commise ,  il  préféra  laisser  à  un  autre 
le  soin  d'arracher  ce  placard,  se  justifiant  d'ail- 
leurs de  sa  circonspection  sur  l'utilité  qu'il  y 
avait  de  le  laisser ,  afin  que  son  existence  fût 
juridiquement  constatée ,  et  qu'on  pût  faire  les 
recherches  pour  en  découvrir  l'auteui'.  Il  en 
était  là  de  ses  réflexions ,  lorsqu'elles  furent 
interrompues  par  un  petit  coup  frappé  sur 
son  épaule.  Il  se  détourna  avec  un  frisson  et 
aperçut  le  gros  juge-de-paix,  qui  le  salua 
en  souriant.  Après  ce  qui  s'était  passé  la 
veille,  le  municipal  n'augura  rien  de  bon  de 
la  gaîlé  du  citoyen  Lanno ,  et  ne  sachant  ce 
que   celui  -  ci  lui  voulait ,    il    attendit   pru- 
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tlemment  qu'il  lui  adressât  la  parole. 

—  Bonjour ,  citoyen  Kerdelo,  dit  le  magis- 
trat, après  avoir  soufflé  pour  reprendre  ha- 
leine, que  regardez-vous  donc  si  attentive- 
ment? 

— Voyez  vous-même,  voisin;  une  affiche 
s'adresse  à  tous. 

Celui-ci  y  jeta  les  yeux,  et  sans  manifester 
le  moindre  étonnement,  il  demanda  d'un  ton 
sournois  : 

—  Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 

—  Vous  même^  voisin,  qu'en  dites-vous? 
répondit  le  père  de  Charles. 

—  Moi,  citoyen  Kerdelo,  ma  foi...  je  ne 
dis  rien. 

—  Ni  moi,  citoyen  Lanno. 

—  Quand  je  dis  rien,  reprit  le  juge,  c'est 
une  manière  de  parler,  car... 

—  Car,  répéta  le  municipal  intrigué  de 
cette  retenue. 

—  Oui,  pour  moi,  ça  m'est  à  peu  près  égal, 
car  dieu  merci,  j'ai  remplîmes  fonctions,  avec 
assez  de  probité,  pour  avoir  acquis  l'estime  d»; 
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touB  les  |>arlis  ;  mais,  citoyen  Kerdelo,  toul  le 
monde  n  est  pas  dans  ce  cas  ;  vous  me  faites 
l'iionneur  de  m'entcndrc. 

—  Pas  ie  moins  du  monde,  citoyen,  à 
moins  pourtant,  que  vous  ne  vouliez  faire  al- 
lusion à  l'affaire  d'hier  matin,  dans  laquelle 
vous  n'agissiez  pas  tout-à-fait,  comme  l'exige 
votre  serment. 

—  Précisément,  c'est  à  l'affaire  d'hier  matin, 
que  je  voulais  faire  allusion,  et  à  beaucoup 
d'autres  où  vous  avez  joué  un  rôle...  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'entendre . 

—  Citoyen,,  il  y  a  quelqu'un  qui  a  joué 
dans  cette  affaire  un  rôle  assez  peu  honorable  ; 
mais  ce  n'est  pas  moi,  citoyen. 

—  Fort  bien,  citoyen  Kerdelo  ,  j^loriBez- 
vous  à  votre  aise,  dites  partout,  si  bon  vous 
semble,  que  vous  êtes  l'auteur  de  l'arrestation 
des  Kerderf,  vous  n'aurez  pas  long-temps, 
peut-êtrcj  à  jouir  de  votre  triomphe,  et  per- 
sonne ne  vous  l'enviera...  Vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m^entendre. 

18. 
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Le  municipal  blêmit,  sa  voix  fut  légère- 
ment émue. 

—  Il  n'y  a  point  de  gloire  à  s^ acquitter  de 
ses  fonctions  fidèlement,  c'est  le  devoir  du  ci- 
toyen, aussi,  je  ne  me  vanterai  pas  d'avoir  ar- 
rêté les  Kerderf ,  et  je  fais  des  voeux  pour 
qu'ils  soient  rais  en  liberté ,  si  la  sûreté  du 
gouvernement  le  permet. 

—  Il  est  probable  que  vos  voeux  seront 
promptement  exaucés,  répliqua  le  juge,  avec 
un  gros  rire  qui  empourpra  ses  grosses  joues; 
exaucés  et  dépassés,  car  je  crois  bien  que 
d'autres  prendront  leur  place. 

—  Vraiment  !  citoyen  Lanno,  demanda  le 
municipal  que  la  peur  travaillait  déjà. 

—  Oui,  d'autres  qui  ne  s'y  attendent  guère; 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'entendre. 

—  Eh  bien  !  nous  verrons  reprit  Kerdelo, 
en  affectant  l'indifférence  ;  à  chacun  selon  ses 
oeuvres. 

—  C'est  de  toute  justice,  citoyen.  —  Ne  re- 
marquez-vous pas  une  singulière  concordance, 
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entre  le  combat  naval  cl  la  proclamation  que 
nous  avons  sous  les  yeux  ? 

—  Je  n'y  vois  rien  de  plus  qu'une  plaisan- 
terie royaliste. 

—  J'y  vois  autre  chose,  citoyen. 

—  Vous  portez  lunettes,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  vous  ayez  la  vue  claire. 

—  Cela  est  utile  quelquefois,  dit  le  juge 
avec  intention  ;  qui  voit  loin  agit  sûrement,  il 
est  des  choses  qu'on  n'eût  pas  faites  la  veille 
si  on  avait  prévu  ce  qui  arrive  le  lendemain. 
Vous  me  faites  l'honneur  de  m'entendre. 

—  Suis-je  dans  ce  cas,  citoyen  ? 

—  Je  ne  l'ai  pas  dit,  je  ne  me  mêle  jamais 
des  affaires  des  autres,  c'est  une  règle  de  con- 
duite dont  je  ne  m'écarte  pas,  je  parlais  en 
thèse  générale. 

L'expression  qu'il  mit  dans  ces  mots ,  con- 
vainquit le  municipal  du  contraire,  une  vive 
inquiétude  le  saisit ,  mais  il  s'efforça  de  con- 
server son  sang-froid. 

—  Vous  disiez  donc  tout  à  l'heure  ,  qu'il  y 
avait  une  singulière  analogie_,  entre  la  canon- 


—    270   — 

nado   cl    celle  proclamation  .    pensez  -  vous 
qu'elles  aient  uue  même  cause? 

—  Analogie  de  temps^  mais  non  de  cause  ni 
d'effet,  repartit  le  juge  en  riant  en  dessous. 

—  Je  pense  que  vous  allez  prendre  vos  me 
sures,  pour  constater  l'existence  de  ce  placard 
séditieux  et  en  rechercher  l'auteur. 

— Je  n'en  ferai  rien,  citoyen. 

—  Citoyen  Lanno,  jusqu'à  ce  jour  vous 
vous  êtes  montré,  malgré  votre  alliance  avec 
une  famille  royaliste,  sincèrement  républicain  ; 
d'où  vient  que  depuis  hier  vous  n'êtes  j)lus  le 
même . 

—  Citoyen  Kerdelo,  il  est  ulile  de  voir  loin, 

—  Possible,  dit  le  père  de  Charles,  qui  par- 
vint diflicilcmenl  à  conserver  son  aplomb; 
mais  en  regardant  iroj)  loin  on  s'expose  à  voir 
dans  la  brume,  et  —  ce  n'est  pas  une  menace. 
—  Mais  enlin,  ciloyen  Lanno,  vous  n'êtes  pas 
inamovible. 

—  Nous  verrons  lequel  des  deux,  s'est  con- 
duit hier  avec  plus  de  sagacité,  ciloyen  kcr- 
delo;  les  plus  grands  événeniens  ne  sont  pas 
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ceux  qu'on  a  prévus j  le  mallieur  et  la  IhiUmc 
vienneiil  souvent  sans  s'clre  annoncés...  Vous 
me  faites  l'honneur  de  m'entendre . 

En  disant  ces  mots  :  il  souilla  bruyamment 
et  prit  le  chemin  du  logis,  s'applaudissant  de 
l'inquiétude  où  il  laissait  le  citoyen  Kerdelo, 
juste  vengeance  à  son  gré,  des  entraves  que 
le  municipal  lui  avait  suscitées  la  veille. 

Celui-ci  en  effet ,  était  d'autant  plus  disposé 
ù  craindre  les  malheurs  que  le  citoyen  Lanno 
lui  avait  présagés ,  qu'il  le  voyait  s'applaudir 
de  sa  conduite  de  la  veille,  conduite  dont  en 
toute  autre  circonstance  il  se  fut  abstenu  de 
parler,  s'il  n'eût  pas  même  cherche  à  la  justi- 
fier ;  mesurant  la  prudence  d'autrui,  par  sa 
propre  circonspection,  il  jugea  aux  propos  du 
magistrat  qu'un  événement  tout-à-fait  anor- 
mal était  sur  le  point  d'éclater^  et  bien  qu'il 
cherchât  vainement  de  quelle  nature  il  pour- 
rait êlre,  un  grand  mouvement  royaliste  lui 
paraissant  impossible  dans  l'état  actuel  des 
clioses;  il  n'en  conçut  pas  moins  de  vives  in-- 
quiétudes,  et  ne  trembla  pas  moins  fort  que 
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si  le  malheur  vague  dont  on  le  menaçait  était 
sur  le  point  de  l'atteindre  sans  moyens  de  s'en 
préserver.  Plein  de  celte  pensée,  il  se  dirigea  en 
toute  hâte  vers  le  Loch ,  pour  y  chercher  des 
nouvelles.  En  traversant  pour  y  arriver,  la 
rue  où  s'élevait  jadis  la  magnifique  tour  de  la 
chapelle  Notre-Dame,  il  rencontra  son  fils  qui 
en  revenait. 

—  Was-tu  rien  appris ,  mon  Charles  ?  de- 
manda-l-il,  d'un  ton  qui  trahissait  l'état  où  il 
se  trouvait. 

—  Rien,  répondit  Charles  avec  surprise  ; 
mais  qu'avez-vous  mon  père  ? 

—  Ce  que  j'ai,  ce  que  j'ai,  répéta-t-il  en 
soupirant,  et  ne  pouvant  formuler  nettement 
la  cause  de  son  trouble,  il  leva  les  yeux  au  ciel 
et  dit  d'un  ton  pathétique  : 

—  Ah  !  Charles  !  à  la  veille  d'un  pareil  évé- 
nement ! 

—  Lequel  ?  demanda  Charles ,  de  plus  en 
j)kjs  surpris. 

—  J^cquel  !  ah!  oui,  lequel!  voilà  jutiLemciil 
la  question. 
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—  Vous  m  effrayez,  mon  père  ,  j  ignore 
tout-à-fait  quel  e;t  eel  événement. 

—  Et  moi  aussi,  je  l'ignore ,  s'écria  le  mu- 
nicipal, d'un  ton  qui  eût  fait  rire  tout  autre 
que  son  lîls  ;  c'est  là  précisément  ce  qui  m'ef- 
fraie le  plus  j  comment  parer  une  botte,  quand 
on  ne  voit  pas  la  main  qui  tient  l'épée. 

—  Qu'est-il  arrivé?  au  nom  de  Dieu,  ne 
me  laissez  pas  plus  long-temps  dans  une  pa- 
reille incertitude. 

—  J'y  suis  bien,  moi,  pourquoi  veux-tu  en 
sortir  ? 

;f£j*T~  Si  en  la  partageant  elle  se  divise  entre 
nous,  je  serai  heureux  d'avoir  allégé  votre  part. 

—  Du  tout,  cela  n^y  fait  rien ,  tu  ne  me 
comprends  pas.  —  Un  événement  que  j'ignore 
est  sur  le  point  d  arriver ,  il  suscitera  des 
malheurs  que  je  ne  saurais  préciser,  et  me 
sera  funeste  je  ne  sais  de  quelle  manière; 
mais  il  est  trop  certain  que  cet  événement 
arrivera,  q\xe  des  malheurs  le  suivront,  et  que 
je  suis  un  homme  perdu. 

Charles  concevant   de    vraies   inquiétudes 
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pour  la  raison  de  son  père  le  regarda  fixement, 
mais  il  se  rassura  en  voyant  que  sa  (Jgure  n'in- 
diquait rien  d'une  aliénation  mentale,  mais  s'ac- 
cordait au  contraire  par  son  expression  d'effroi 
avec  la  terreur  que  manifestaient  ses  paroles. 
En  conséquence  il  lui  demanda  une  explication 
et  le  municipal  lui  raconla  presque  textuelle- 
ment la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec 
le  juge  de  paix.  Charles  qui  était  au  courant 
des  conspirations  royalistes  comprit  aussitôt 
ce  dont  il  s'agissait,  mais  ignorant  l'expédition 
projetée,  il  pensa  que  le  juge  de  paix  s'abusait 
le  premier  et  que  l'événemenl  annoncé  était 
encore  éloigné,  en  supposant  qu'il  arrivât , 
chose  qui  paraissait  douteuse,  puisque  tant  de 
personnes  en  étaient  informées.  Il  essaya  donc 
de  calmer  les  appréhensions  de  son  père,  et 
les  raisonnemens  dont  il  se  servit  paraissaient 
produire  l'effet  qu'il  en  attendait,  quand  en 
arrivant  sur  la  place ,  un  spectacle  inattendu 
réveilla  avec  plus  de  fondement  toutes  les  ter- 
reurs du  vieillard,  cl  ne  lui  permit  plus  h 
lui-même  «le  irailci   de  chimériques  les  pru- 
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pliélies  (lu  juge  de  paix.  Un  groupe  (Vhommes 
et  de  femmes  portant  des  cocardes  cl  des  ru- 
bans blancs!  entourait  phisicurs  cavaliers  vê- 
tus de  Tuniforme  des  chasseurs  chouans.  L'un 
d'euv  lisait  à  haute  voix  une  proclamation 
qu'il  termina  par  le  cri  de  :  Vive  le  roi,  l'An- 
gleterre et  Bonchamps  !  La  foule  qui  l'écoulait 
poussa  le  même  cri,  et  les  cavaliers  piquant 
leurs  chevaux  se  dirigèrent  vers  un  autre  quar- 
tier de  la  ville  pour  y  répéter  sans  doute  la 
même  scène. 

Le  municipal,  les  bras  pendans  et  l'oeil  fixe, 
semblait  soudé  à  la  place  où  il  s'était  arrêté, 
car  tous  les  désastres  qu'il  avait  craints,  lui 
paraissaient  par  ce  fait  seul  confirmés.  Il  fal- 
lait en  effet,  pour  expliquer  l'audace  que  mon- 
traient les  royalistes,  en  lisant  une  proclama- 
tion séditieuse,  en  plein  jour,  au  miHeu  d'une 
ville  occupée  par  une  garnison  républicaine, 
et  presque  à  la  porte  de  la  maison  commune 
où  un  corps  de  garde  était  établi,  il  fallait 
qu'un  événement  d'une  nature  grave  fût  sur  le 
point  d'éclater,  cl  que  le  parti  royaliste  se  sentît 
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vigoureusement  appuyé  pour  attaquer  de  front 
la  puissante  république  victorieuse  sur  tous  les 
points. 

Charles  eut  à  peu  près  la  même  pensée  que 
son  père  ;  néanmoins  il  ne  considéra  pas  cette  af- 
faire sous  un  jour  aussi  grave  ;  car  initié  à  tou- 
tes les  conspirations  qui  avaient  eu  lieu  en  Bre- 
tagne depuis  celle  delà  rouerie,  il  savait  com- 
bien les  conspirateurs  s'abusent  quelquefois  sur 
leurs  forces  et  leurs  moyens,  et  luttent  avec 
désavantage  contre  un  gouvernement  établi 
de  quelque  nature  qu'il  soit.  Il  fut  donc  porté 
à  croire  que  celte  affaire  n'élait  qu  uneéchauf- 
fourée,  ou  un  coup  de  tête  de  quelques  jeunes 
gens  qui  voulaient  narguer  les  autorités,  ?t  il 
parla  dans  ce  sens  au  vieillard,  tout  en  se  di- 
rigeant vers  le  groupe  royaliste,  pour  y  pren- 
dre des  informations. 

,  Le  municipal  en  traversant  la  place  jeip  juii 
coup  d'œil  sur  la  maison  du  juge  de  paix,  et 
il  aperçut  le  gros  magistrat  appuyé  sur  sa  fe- 
nclrc  qui  le  salua  d  un  air  mocpieur.  <'t  lui  (I» 
Siign«'  avec  ses»  iloigts. 
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—  Charles,  s'écria-l-il,  c'en  est  fait,  je  suis 
un  homme  perdu. 

—  Mon  père  ,  calmez-vous,  je  vous  assure 
que  ce  n'est  rien. 

— Je  suis  perdu,  te  dis-je,  je  ne  puis  en  dou- 
ter. Ce  gros  Lanno  m'a  failles  cornes. 

—  L  insolent,  dit  Charles,  voulez-vous  que 
j'aille  lui  parler. 

—  Garde -t'en  bien,  s'écria  le  municipal 
en  prenant  le  bras  de  son  fils  ;  il  est  assez  no- 
tre ennemi,  ne  l'aigrissons  pas  dans  un  pa- 
reil moment.  —  Le  scélérat  me  fera  guilloti- 
ner ,  cela  est  sûr,  je  n'aurai  évité  la  terreur 
de  Robespierre  que  pour  être  victime  de  ce 
nouveau  Marat. 

—  Le  citoyen  Lanno  peut  avoir  quelques 
griefs  contre  vous,  mais  il  n'est  pas  un  méchant 
homme;  d'ailleurs  je  vous  répète  que  nous  n'a- 
vons rien  à  craindre.  —  Citoyen,  continua 
Charles  en  s'adressanl  à  un  individu  qui  sor- 
tait du  groupe ,  que  se  passc-t-il  ?  que  vous 
a-t-on  lu? 

Celui-ci  portait  un  ruban  blanc  autour  de 
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son  cha]ieau  et  un  aulrc  à  sa  boulonnière,  il 
jeta  un  coup  d'oeil  de  côlé  sur  le  municipal  en 
lui  faisant  une  grimace  et  parlant  à  Charles 
sur  un  ton  confidentiel. 

—  Comment,  vous  qui  êtes  des  nôtres,  vous 
ne  savez  pas  la  nouvelle  ?  C'est  fini  des  patrio- 
tes et  des  bleus  ;  vive  le  roi ,  l'Angleterre  et 
Bonchamps  ! 

—  Mais  que  se  passe-t-il  ? 

—  Eh  bien,  le  combat  que  nous  avons  en- 
tendu a  été  livré  par  une  flotte  anglaise  à  l'a- 
miral Villaret,  les  vaisseaux  de  la  république 
ont  été  mis  en  déroute  ,  l'escadre  anglaise  a 
mouillé  dans  la  baie  de  Quiberon  et  le  débar- 
quement s'effectue  à  l'heure  où  je  parle. 

—  Est-il  possible?  s'écria  Charles. 

Le  ton  de  surprise  dont  il  prononça  ces  mots 
fut  pris  par  l'autre  pour  une  exclamation  de 
joie. 

—  Si  possible  que  c'est  vrai.  Avant  ce  soir 
vous  verrez  les  troupes  royales  entrer  à  Au- 
ray.  Les  terroristes  el  les  administrateurs  vont 
la  danser  belle,  ils  iront  a  Jeui  tour  où  ils  ont 
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mis  lanl  il  lionntîles  v^vns.  —  Monsieur  Char- 
les, les  gros  sous  du  bonhomme  vous  appar- 
tiendront bientôt. 

Il  lui  serra  la  main  el  s'en  alla  en  courant. 

Quoique  Charles  n'ajouta  pas  une  foi  en- 
tière à  la  nouvelle  qui  venait  de  lui  être  ap- 
prise, il  en  avait  vu  assez  néanmoins  pour 
croire  qu'ime  grande  crise  élait  sur  le  point 
d'éclater.  Prenant  le  bras  de  son  père  sans  lui 
faire  part  de  rien,  il  l'eniraîna  vers  leur  mai- 
son. Lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  d'y  enlrer, 
un  tambour  battant  la  générale  se  fît  entendre 
dans  l'éloignement  ;  un  autre  tambour  résonna 
en  même  temps  dans  une  direction  opposée  ; 
mais  celui-ci  battait  la  charge  el  quelques  ins- 
tans  après^  le  père  et  le  fils  qui  s'étaient  arrê- 
tés d'un  commun  accord,  virent  arriver  en  dé- 
sordre la  compagnie  du  capitaine  Clément , 
suivie  d'un  détachement  d'artilleurs  occupant 
les  batteries  de  côte.  Tous  les  doutes  de  Char- 
les disparurent,  il  élait  évident,  puisque  ces 
troupes  se  repliaient  sur  Auray,  qu'un  dé- 
barquement    venait  d'avoir    lieu  et   qu'elles 
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avaient  été  chassées  des  positions  qu'elles  oc- 
cupaient. 

—  Vois-tu ,  vois-tu ,  murmura  le  vieillard, 
c'en  est  fait  de  nous.  Où  nous  réfugier,  mon 
Dieu  î 

L'un  des  municipaux  que  nous  avons  vu 
la  vieille  chez  le  juge  de  paix  ,  sortit  d'une 
maison  voisine ,  décoré  bravement  de  son 
écharpe  tricolore  et  accourant  à  eux  d'un  air 
où  l'empressement  dominait  beaucoup  l'ef- 
froi. 

—  Eh  bien  ,  dit-il,  vous  savez  que  les  émi- 
grés sont  débarqués  à  Quiberon,  s'il  plaît  à 
Dieu  nous  allons  en  voir  de  rudes  et  les  aris- 
tocrates aussi.  Que  de  combats,  que  d'affaires, 
que  de  bruit!  C'est  le  cas  ou  jamais  de  mon- 
trer son  patriotisme. 

—  Vous  avez  parlé  d'un  débarquement  d'é- 
migrés? demanda  le  vieillard  avec  conslcrna- 
tion, 

—  Comment^  vous  ne  savez  pas!  Notre 
flotte  a  élé  baltuc'parlcs  Anglais,  et  une  armée 
d'émigrés  vient  do    s'emparer  de  Carnar ,  il 
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est  prob?I)le  qu'ils   marcheront   bientôt  sur 
neus. 

—  Nous  sommes  perdus^  morts,  assassinés. 

—  Diable ,  comme  vous  y  allez  !  S'ils  nous 
avaient,  cela  pourrait  bien  arriver,  mais  ils  ne 
nous  tiennent  pas  encore. 

—  Gomment  nous  sauver  ! 

—  Attendez  donc,  avant  de  se  sauver  il  faut 
savoir  quels  risques  on  court.  Si  nous  sommes 
assez  forts  nous  leur  montrerons  les  dents,  si 
non  enfourche  le  bidet  et  bonsoir  la  compa- 
gnie. —  Au  surplus  c'est  le  parti  qu^on  pren- 
dra ,  car  on  parle  de  dix  à  quinze  mille  hom- 
mes sans  compter  les  chouans  qui  leur  arrivent 
de  tous  côtés. 

— Mon  Dieu,  quelle  calamité  !  Et  penser  que 
si  l'on  parvient  à  sauver  sa  vie,  il  faudra  lais- 
ser ses  meubles,  ses  effets  au  pillage. 

—  Je  vous  conseille  de  vous  plaindre,  qu'a- 
vez-vous  à  perdre,  vous  ?  quelques  vieux  meu- 
bles disloqués,  des  fatras  qui  ne  valent  pas 
cent  écus ,  car  tout  votre  avoir  est  en  bonnes 
terres  au  soleil ,  tandis  que  moi  j'abandonne 
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ma  boulique  avec  mes  marchandises.  JN  im- 
porte je  n'en  serai  pas  moins  patriote^  et  je  haï- 
rai davantage  les  nobles ,  les  calotins ,  les 
chouans  et  toute  la  clique  de  ci-devants.  — Et 
puis ,  citoyen  Kerdelo ,  vous  ne  courez  pas 
grands  risques ,  le  fils  Charles  a  des  amis  qui 
pourront  vous  protéger. 

— J'ai  peut-être  des  amis  parmi  les  royalis- 
tes, mais  non  des  protecteurs.  S'il  faut  se  bat- 
tre, citoyen,  vous  me  verrez  à  vos  côtés. 

—  Allons,  c'est  bien;  celui  qui  prend  parti 
au  moment  du  danger  est  un  ami  sur  lequel 
on  peut  compter.  —  Citoyen  Kerdelo,  l'admi- 
nistration va  s'assembler  à  la  commune,  y  ve- 
nez-vous avec  moi? 

—  Dans  une  minute:  j'ai  deux  mots  à  dire  à 
mon  lils. 

—  Pressez-vous,  car  tout  le  corps  munici- 
pal doit  assister  à  la  délibération. 

Dès  qu'il  fut  parti,  le  citoyen  Kerdelo  en- 
tra avec  son  fils  dans  une  salle  basse,  dont  l'a- 
meublement mesquin  n'était  pas  de  nature  à 
inspirer,  d'une  part,  une  i»randc  convoitise, 
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ni  de  l'autre  de  grands  regrets  ;  et  se  jetant  sur 
une  chaise  d'un  air  accablé. 

—  J'ai  vécu  long-temps,  j'ai  éprouvé  des 
contrariétés  et  des  malheurs  de  toutes  sortes, 
mais  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  un  jour  tant 
de  désastres  m'accabler.  La  terreur  n'était 
rien  auprès  de  cela,  car  je  l'avais  prévue  de 
longue  main,  je  m'y  étais  préparé.  Elle  jfrap- 
pait  les  grands  et  je  m'étais  fait  petit,  les  riches 
et  je  m'étais  lait  pauvre ,  les  modérés  et  je 
m'étais  fait  sansculotte.  Lorsqu'elle  a  cessé, 
j'ai  applaudi  aussi  fort  que  ceux  qui  criaient 
contre  elle,  car  je  ne  la  détestais  pas  moins, 
mais  je  ne  le  montrais  pas  de  peur  de  paraître 
anarchiquejjesuis  un  homme  d'ordre,  respect 
aux  lois  avant  tout.— Eh  bien  !  cette  sagesse  ne 
me  servira  de  rien,  il  faut  qu'un  événement... 
Eh!  qui  pouvait  prévoir  cela...  Si  une  autre 
révolution  allait  s'effectuer î...  Les  propriétés 
vendues  par  la  nation  seraient  rendues  sans 
doute  à  leurs  anciens  maîtres...  Et  ic  rem- 
boursement ! . . .  S'il  était  fait  encore  à  la  valeur 
nomiiiative  des  assignais...  mais  point,  on  cal- 
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culera  leur  valeur  exacte ,  à  l'échelle  dé  pro- 
portion... C'est  fini  de  nous,  pillés,  ruinés, 
perdus... 

—  Mon  père ,  les  malheurs  que  a^ous  pré- 
voyez n'existent  encore  que  dans  votre  imagi- 
nation ,  pensez-vous  que  la  république  qui  a 
triomphé  de  toutes  les  armées  étrangères,  ne 
saura  pas  se  défendre  contre  une  pareille  in- 
vasion. 

—  Sans  doute,  avant  qu'ils  n'arrivent  à  Pa- 
ris, on  pourra  réunir  des  troupes,  leur  livrer 
bataille,  les  battre  peut-être  ;  mais  serons-nous 
moins  à  plaindre ,  nous  chez  qui  ils  auront 
passé?  Si  nous  sommes  pillés  ,  nous  rembour- 
sera-t-on  ?  Si  nous  sommes  tués... 

— Pour  Dieu,  mon  père,  remettez-vous  ;  en 
exagérant  le  danger  on  se  met  hors  d'état  de 
s'en  préserver. 

—  Est-ce  ma  laute,  si  j  ai  peur!  s'écria  le 
municipal  ,  crois-tu  d'ailleurs  que  je  suis  le 
seul  qui  tremble?  Si  j'avais  autant  de  mille  li- 
vres de  rente  qu'il  y  a  maintenant  de  gens  ef- 
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frayés  dans  Auray...  Mais  qu'en  ferai-je,  s'ils 
me  tuent. 

—  On  vous  a  prévenu  que  Fadminislration 
est  assemblée  à  la  commune,  peut-être  va-l-on 
prendre  des  mesures  efficaces... 

—  Elles  seront  jolies,  leurs  mesures.  Le 
corps  municipal  est  composé  de  têles  chau- 
des ,  de  vrais  brouillons  qui  voudront  faire 
face  àrennemi... Ilsaurontle  dessus,  c'est  sûr, 
et  les  gens  sages  seront  compromis  avec  eux. 
Quelle  folie  j'ai  faite  en  acceptant  ces  fonctions, 
elles  sont  cause  de  tous  mes  malheurs. 

—  Vous  savez  pourtant  que  le  citoyen  Ke- 
ravel  a  parlé  d'une  évacuation. 

—  A-t-il  dit  cela?  je  ne  l'ai  pas  entendu. 

—  Je  puis  vous  l'attester. 

—  Keravel  est  un  des  plus  chauds ,  s'il  en 
est  là,  nous  auroris  bon  marché  des  autres.  Je 
vais  me  rendre  à  la  commune;  mon  vote  pour- 
ra influencer. 

Il  prit  son  chapeau  et  se  disposa  à  sortir: 

—  Charles  ,  descends  dans  la  cour  et  vois 
si  la  cariôle  est  en  bon  état  ;  fais  bien  manger 
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les  chevaux,  afin  qu'ils  aient  le  pied  sur  ;  ces 
pauvres  bêtes,  il  faut  en  avoir  bon  soin.  Nous 
emporterons  le  plus  d  efTels  que  nous  pour- 
rons; nous  en  laisserons  toujours  assez,  tou- 
jours trop  à  ces  misérables  pillards.  Tu  met- 
tras en  paquets  les  draps  ,  les  nappes  et  les 
serviettes  ;  c'est  de  bon  linge,  mon  îils,  il  doit 
avoir  un  double  prix  à  tes  yeux ,  car  ta  pau- 
vre mère  Ta  filé.  ÎNous  avons  aussi  quelques 
bons  matelas  et  des  couchettes  qui  valent  bien 
quarante  écus,  il  faudra  les  emporter.  Il  v  a 
encore  une  cinquantaine  de  vieilles  bouteilles; 
n'oublie  pas  le  vin  ,  Cbarlot ,  c  est  la  consola- 
tion de  l'homme.  —  Pense  à  ma  garde-robe, 
a  celle  de  ma  bonne  défunte  ,  que  je  conserve 
pour  ta  femme  ;  et  mes  papiers  ,  fais-en  des 
liasses  bien  soigneusement.  —  Si  tu  pouvais 
également  trouver  place  pour  mon  vieux  bu- 
reau, c'est  un  ancien  meuble  de  famille  que 
j'ai  reçu  de  mon  grand-pcre.  Mon  lit  aussi,  j'y 
suis  bien  attaché,  ainsi  qu  a  me.s  chaises  en 
velours  d'Utrcch,  quoiqu'elles  commencent 
à  s'user  ,  mais  elles  sont  siarnies  de  1>on  rrin. 
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—  Veille  à  tout ,  choisis  le  meilleur  ;  les  cas- 
seroles en  cuivre  étamé  ont  aussi  une  cer- 
taine valeur...  Ah,  j'oubliais  noire  armoire 
de  bois  des  îles,  c'est  une  belle  pièce  qui  vaut 
son  prix...  Quant  à  mon  coffre,  je  m'en  char- 
ge, cela  me  regarde  seul ,  ne  t'en  mêle  pas  , 
mon  petit  Charles,  lu  auras  bien  assez  à  faire. . . 
Allons,  adieu  ;  appelle  Marguerite  pour  t'ai- 
der^  adieu  ,  mon  fils  ;  prends  soin  de  tous  les 
objets  que  je  t'ai  recommandés,  et  des  autres 
si  tu  peux. 

Il  fit  quelques  pas,  s'arrêta  un  moment  pour 
chercher  s'il  n'avait  rien  oublié ,  et  se  décida 
à  partir. 

Resté  seul,  Charles,  par  respect  pour  les 
volontés  de  son  père ,  s'occupa  des  soins  dont 
il  l'avait  chargé,  mais  il  ne  s'en  acquitta  pas 
avec  le  zèle  qu'on  met  à  un  ouvrage  qui  in- 
téresse ,  et  il  oubliait  fréquemment  les  liasses 
de  papier  et  les  paquets  de  linge  pour  regar- 
der ce  qui  se  passait  dans  la  rue,  et  se  livrer 
aux  réflexions  qu'éveille  nécessairement  dans 
une  jeune  ame  tout  grand  événement  politi- 
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que,  quand  surtout  il  réagit  d'une  façon  plus 
ou  moins  directe  sur  les  affections  intimes. 
Or,  Charles,  avec  cet  égoïsme  de  l'amour  qui 
rapporte  tout  à  soi ,  mettait  en  seconde  ligne 
l'influence  que  la  décente  d'émigrés  pourrait 
exercer  sur  les  destinées  de  la  France ,  et  il 
envisageait  d'alDord  celle  qu'elle  aurait  sur  les 
siennes  et  celles  de  Marie.  Il  n'osait  pas  espé- 
rer ,  encore  moins  croire,  qu'un  jour  il  obtien- 
drait sa  main.  La  naissance  et  les  opinions 
mettaient  entr'eux  une  barrière  insurmonta- 
ble ;  d'ailleurs,  rien  ne  lui  garantissait  que  si 
Marie  avait  le  cboix_,  elle  le  fit  tomber  sur  lui, 
mais  l'amour  n'a  pas  besoin  de  réalités  pour 
vivre ,  il  naît  dans  le  coeur  comme  les  ronces 
sur  un  sol  pierreux  ,  sans  alimens  et  sans  cul- 
ture :  et  Charles ,  dominé  complètement  par 
la  puissance  de  cette  passion,  s'y  laissait  aller 
sansforcespour  la  combattre.  Une  pensée  lâche 
lui  traversa  l'esprit,  il  regretta  de  ne  s'être  pas 
jeté  dans  le  parti  royaliste  :  un  moment  même, 
il  se  demanda  peut-être  s'il  n'était  pas  temps 
encore  ;  mais  il  repoussa  celle  idée  avec   in- 
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(ligiialion  el  lionlo  ,  car  les  liommcs  que  leur 
naissance  ou  leurs  sympathies  avaient  appelés 
dans  cette  cause  lui  paraissaient  mus  par  un 
trop  noble  dévouement  pour  qu^il  ne  rougît 
pas  de  se  mêler  à  eux.  sans  être  pénétré  de  la 
foi  qui  les  animait.  D'ailleurs,  sile  parti  répu- 
blicain ne  lui  offrait  pas  les  mêmes  chances  de 
plaire  à  Marie,  en  combattant  avec  la  cocarde 
qu'elle  aimait,  sous  les  yeux  de  ses  parens;  ne 
lui  permettait  pas  de  lui  offrir  ses  succès  ou  ses 
revers,  de  partager  ses  espérances  ou  ses  crain- 
tes ;  en  revanche  ils  pourrait  lui  fournir  de 
nombreuses  occasions  de  lui  être  utile,  de  con- 
quérir sa  reconnaissance.  —Ce  sentiment  qui 
cache  si  souvent  l'amour.  —  A  force  de  dévoue- 
ment pour  elle,  de  services  rendus  î\  ceux 
qu'elle  chérissait. 

Ces  réflexions  qu'il  mêlait  depuis  plusieurs 
heures  aux  occupations  dont  son  père  l'avait 
chargé,  furent  interrompues  par  un  roulement 
de  tambour  à  la  porte  de  leur  maison.  Il  se 
mit  à  la  fenêtre  et  vit  le  crieur  public,  entouré 
d'une  grande  foule,  qui  se  préparait  à  lire  un 
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arrêté  de  la  municipalité.  Dans  les  circonstan- 
ces présentes  tout  ce  qui  émanait  de  l'autorité 
offrait  aux  deux  partis  un  intérêt  presque 
égal,  aussi  la  foule  fit  silence  pour  écouter  ce 
qui  suit  : 

«  Arrêté  des  corps  constituans  de  la  ville 
»  d'Auray,  le  citoyen  Bonnin ,  commandant 
M  la  force  armée,  présent. 

»  Considérant  que  les  Anglais  ont  mis  dans 
»  le  jour  à  terre  sur  les  côtes  de  Gamac ,  une 
»  force  considérable  qui  peut  investir  Auray 
w  de  moment  à  autre ,  les  postes  de  la  côte 
»  ayant  été  forcés  de  se  retirer  et  d'abandon - 
»  ner  les  batteries  ;  que  le  général  Josnet  a 
»  fait  replier  le  poste  de  Landevant  sur  Hen- 
»  nebon  ou  Lorient,  ce  qui  laisse  cette  place 
»  à  découvert  de  toutes  parts;  que  le  détacbe- 
»  ment  de  cent  cinquante  bommes  envoyé  ce 
j)  matin  à  Vannes  y  porter  avis  de  la  descente 
»  des  Anglais  et  de  la  position  de  ce  district, 
»  n'est  point  encore  de  retour  ;  que  la  route  de 
»  Vannes  est  obstruée  au  lieu  du  Pont-Sol,  de 
M  manière  que  la  ville  d'Auray  dont  la  garni- 
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»  son  n'est  clans  ce  moment  que  de  deux  cents 
»  hommes ,  n'a  l'espoir  d'être  secourue  d'au- 
»  cun  côté  ; 

»  Considérant  que  le  citoyen  Bonnin  vient 
M  de  déclarer  qu'il  se  voit  obligé  d'évacuer 
»  surLorient,  et  que  la  lettre  du  général  Jos- 
»  net  à  l'adjudant  -  général  Ghampeaux  ne 
»  change  rien  à  celte  disposition  ; 

»  Considérant  que  cette  évacuation  laisse  la 
»  commune,  le  district,  l'artillerie,  les  armes, 
»  les  munitions ,  le  trésor,  les  caisses ,  les  pa- 
M  piers,  etc.,  etc.,  exposés  au  pillage  et  à  la 
»  fureur  de  l'ennemi. 

»  Arrête  de  suivre  la  force  armée ,  erame- 
»  nant  tous  les  objets  dont  il  vient  d'être  parlé, 
w  pour  le  tout  être  déposé  à  Lorient. 

»  Fait  en  la  municipalité  d'Auray,  le  9  mes- 
)»  sidor  an  3  (27  juin  1795).  » 

Cet  arrêté  des  corps  constituans  répandit  la 
stupéfaction  chez  les  patriotes  et  la  joie  chez 
les  royalistes.  L'évacuation  de  la  ville  qui  lais- 
sait les  premiers  exposés  aux  vengeances  de 
leurs  ennemis,  prouvait  aux  seconds  l'impor- 
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tance  qu'on  attachait  au  débarquement,  et  leur 
donnait  les  plus  heureuses  espérances;  car  ils 
s'attendaient  à  voir  toutes  les  municipalités 
suivre  l'exemple  de  celle  d'Auray  et  se  retirer 
devant  l'armée  royaliste,  la  laissant  continuer 
sans  obstacles  sa  marche  triomphale  jusqu'à 
la  capitale.  Aussi  les  cris  de  vive  le  roi,  à  bas 
les  patriotes ,  les  jacobins ,  et  les  terroristes, 
éclatèrent  aux  oreilles  des  républicains  qui 
pouvaient  juger  par  les  dispositions  actuelles 
des  royalistes,  le  traitement  qui  les  attendait 
lorsque  ceux-ci  ne  seraient  plus  contenus  par 
la  présence  des  soldats,  car  il  n'y  avait  pas 
seulemententre  la  plupart  de  ces  hommes,  cette 
hostilité  résultant  de  fréquentes  disputes  et  de 
discussions  politiques,  mais  des  haines  vérita- 
bles prenant  leur  'ource  dans  des  rivalités  de 
commerce  et  d'intérêts,  des  différends  de  voisi- 
nage et  de  parenté,  qu'avaient  aigri  la  diver- 
sité d'opinions  et  qui  se  couvraient  du  masque 
de  la  })olitique  pour  se  manifester  à  l'aise.  La 
terreur  dont  tous  les  patriotes  avaient  été  sai- 
sis à  l'annonce  du  débarquement ,  augmenter 
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encore  par  cet  arrêté  [de  la  municipalité,  leur 
enlevait  toute   énergie  ,  et  ils  n'osaient  pas 
même  répondre  aux  insultes  de  leurs  ennemis. 
La  plupart  d'ailleurs  étaient  occupés  de  plus 
pressans  intérêts.  Le  soin  de  leur  sûreté  ne 
leur  permettait  pas  de  demeurer  dans  la  ville 
après  l'évacuation  des  autorilés,  et  il  fallait  en 
quelques  heures  qu'ils  fissent  les  préparatifs 
nécessaires,  pour  sauver  avec  eux  leurs  effets 
les  plus  précieux.  On  conçoit  facilement  l'agi- 
tation qui  régnait  en  ce  moment  dans  la  pe- 
tite ville  d'Auray  ;  d'une  part  c'était  les  roya- 
listes parcourant  les  rues  en  poussant  leurs 
cris  de  victoire,  courant  d'une  maison  à  l'au- 
tre pour  se  féliciter,  s'organiser  et  se  préparer 
à  recevoir  leurs  partisans  ;  de  l'autre  les  patrio- 
tes cherchant  des  moyens  de  transports,  em- 
ballant leurs  effets,  les  chargeant  sur  des  voi- 
tures ,  louant  !à  haut  prix  des  chevaux  qu'ils 
étaient  obligés  de  garder  à^  leurs  portes,  de 
peur'qu'on  ne  les  enlevât,  et  parmi  ce  tumulte, 
cette  triste  confusion,  on  entendait  les  cris  des 
femmes,  les  sanglots  des  enfans,  et  les  aboie- 
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mens  des  chiens  qui  se  mêlaient  au  briiit^  ^^%- 
mentaient  la  confusion,  et  donnaient  à  cette 
scène  un  caractère  de  désolation  complète. 

Deux  heures  après, la  ville  offrait  le  singu- 
lier spectacle  d  une  population  divisée  d'inté- 
rêts et  d'opinions ,  dont  une  partie  fuyait  aux 
acclamations  de  l'autre.  Une  file  de  charrettes 
chargées  de  meubles  et  d'objets  de  toute  espèce, 
des  canons,  des  voitures,  des  cavaliers  et  pié- 
tons, marchant  pêle-mêle  sous  l'escorte  de 
quelques  soldats,  dans  la  confusion  d'une  dé- 
route ;  ceux  trop  pauvres  pour  payer  des 
moyens  de  transports  ou  qui  n'avaient  pu  s  en 
procurera  prix  d'argent,  pliaient  sous  d'énor- 
mes fardeaux,  ayant  consulté  plutôt  le  désir 
de  sauver  leur  bien,  que  leurs  forces  et  la  lon- 
gueur de  la  route.  On  voyait  des  mères  entou- 
rées d'enfans  qui  pleuraient ,  et  portant  leurs 
plus  petits  sur  leurs  bras,  des  vieillards  s'a|>- 
puyant  sur  un  bras  charitable  ou  se  laissant 
traîner  derrière  une  voiture,  des  malades  ou 
des  infirmes,  reçus  par  pitié  sur  une  charetle 
chargée  de  marchandises,  d  où  ils  couraient 
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risques  de  tomber  au  premier  cahos. 

Les  royalistes  réunis  pour  le  départ  des 
émigrans  formaient  une  haie  de  chaque  côté 
de  larue,  comme  au  passage  d'une  procession, 
jouissant  de  l'humiliation  des  républicains  qui 
les  avaient  long-temps  vexés ,  et  sur  lesquels 
ils  triomphaient  à  leur  tour.  Aussi,  comme  les 
vainqueurs  de  l'antiquité,  ils  faisaient  passer 
leurs  ennemis  vaincus  sous  les  fourches  caudi- 
nes,  leur  prodiguant  les  injiu'eset  les  railleries, 
prenant  plaisir  à  augmenter  par  leurs  mena- 
ces la  terreur  dont  la  plupart  étaient  saisis. 


XI. 


La  fin  de  cette  journée  fut  passée  en  réjouis- 
sances à  Auray .  La  majeure  partie  de  la  popu- 
lation s'était  portée  sur  le  Loch ,  d'où  l'on 
découvrait  les  mouveraens  qui  avaient  lieu 
dans  la  campagne,  et  à  chaque  instant,  des  in- 
dividus qui  arrivaient  de  la  côte,  venaient  aug- 
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menter  l'enlhousiasme  par  leurs  récits  exagé- 
rés. Disposé  comme  on  l'était  à  accueillir  toute 
bonne  nouvelle,  on  ajoutait  une  foi  entière  à 
ces  récits,  saus  prendre  la  peine  de  juger  s'ils 
n'étaient  pas  démentis  par  le  simple  raisonne- 
ment, de  sorte  qu'avant  la  fin  du  jour,  l'expé- 
dition avaient  acquis  dans  l'opinion  des  gens 
d'Auray,  une  importance  qui  montrait  jusqu'à 
quel  points  on  croit  avec  facilité  les  choses 
qui  flattent  nos  désirs.  Ces  exagérations,  tout- 
à-fait  consciencieuses,  étaient  cependant  d'une 
véritable  utilité,  car  elles  avaient  le  double 
avantage  de  répandre  parmi  les  royalistes  cette 
contiancc  en  leurs  forces  qni  est  le  présage 
presque  certain  du  succès,  et  de  frapper  les 
républicains  d'une  salutaire  terreur,  qui  leur 
étaient  même  jusqu'à  la  pensée  de  résister  à 
cette  terrible  invasion.  Ainsi  la  ville  de  Van- 
nes, distante  de  quatre  lieues  d'Auray,  avait 
reçu  presque  en  même  temps  le  contre  coup 
de  ces  nouvelles,  propagées  par  les  royalistes 
qui  formaient  la  majorité,  et  les  républicains, 
pénétrés  du  même  eiïroi  que  ceux  d'Auray, 
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songeaient  comme  eux  h  évacuer  devant  l'ar- 
mée d'invasion.  La  garnison  dans  ce  moment 
critique  était  réduite  à  deux  cents  hommes,  le 
sm'plus  étant  en  tournée  avec  le  général  Jos- 
net  et  le  représentant  Brue. 

Tout  semblait  donc  se  déclarer  en  faveur 
des  émigrés,  et  ceux  même  dans  leur  parti  qui 
étaient  le  moins  disposés  à  concevoir  de  chi- 
mériques espérances,  en  voyant  l'impression 
que  le  débarquement  produisait  chez  les  pa- 
triotes, la  faiblesse   d'une   armée  divisée  en 
cantonnemens,  l'inertie  des  autorités  qui  fai- 
saient sourdement  cause  commune  avec  eux 
ou  craignaient  une  trahison  dans  le  gouverne- 
ment; les  royalistes  les  plus  sages  ne  doutaient 
pas  qu'en  peu  de  jours  les  provinces  de  Touest 
ne  fussent  en  pleine  insurrection,  et  de  là,  il 
n'y  avait  qu'un  pas  aune  contre-révolution,; 
— Eh  bien,  cette  expédition  si  heureusement 
favorisée ,  qui  battait  une   flotte ,  débarquait 
sans  obstacles  aux  acclamations  d'un  nombre 
prodigieux  d'amis  et  de  partisans  ;  qui  voyait 
fuir  ses  adversaires  devant  elle,  et  n'avait  qu'à 

20. 
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se  montrer  pour  les  disperser  et  les  vaincre  ; 
cette  expédition  fut  entravée  par  des  obstacles 
mesquins,  de  basses  tracasseries  et  de  cruelles 
trahisons  ;  car  ses  plus  grands  ennemis  elle  les 
portait  avec  elle;  ses  plus  terribles  adversaires 
furent  des  hommes  qui  concouraient  au  même 
Lut  et  partageaient  les  mêmes  principes.  Puis 
vint  un  homme  ,  Lazarre  lloche,  dont  le  génie 
surmontant  tous  les  obstacles  de  sa  difficile 
position,  profita  des  fautes  que  ses  ennemis 
avaient  commises  avant  qu'ils  pussent  les  ré- 
parer; mais  malgré  l'activité  prodigieuse  du 
jeune  général,  son  sang-froid  imperturbable, 
sa  justesse  de  vues  et  sa  rare  intrépidité ,  qui 
oserait  dire  qu'il  fût  sorti  vainqueur  de  cette 
lutte,  si  ses  adversaires  ne  lui  eussent  pas  laissé 
le  temps  de  l'engager,  s'ils  l'eussent  surpris, 
général  sans  armée. 

Le  lendemain  de  l'évacuation  d'Auray,  la 
famille  de  Kerderf  déjeunait  avec  madame 
Lanno  et  l'abbé  de  Boutonillic,  quand  deux  ca- 
valiers s'arrêtèrent  devant  la  maison  ;  un  mo- 
ment après,  la  porte  fut  ouverte  parTinténiac, 
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qui  entra  accompagné  d'un  autre  chef  roya- 
liste. 

—  Le  ciel  soit  béni,  dit  le  premier  en  se  je- 
tant au  cou  de  Louis,  je  te  retrouve  en  bonne 
santé  !  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  repos  de- 
puis que  j'ai  appris  votre  arrestation  ;  je  vou- 
lais marcher  en  avant,  mais  des  nécessités  que 
tu  comprends  me  retenaient  au  quartier-gé- 
néral. 

—  Je  te  reconnais  bien,  répondit  Louis  en 
lui  serrant  la  main  ;  qu'importent  les  indivi- 
dus quand  il  s'agit  de  la  cause.  —  Monsieur  le 
comte  de  Boisberthelot ,  continua-t-il  en  s^a- 
dressant  au  compagnon  de  Tinténiac,  après  les 
circonstances  critiques  où  nous  nous  sommes 
trouvés,  nous  ne  pouvions  pas  nous  revoir  dans 
un  plus  heureux  moment. 

—  Chevalier,  dit  le  vieux  noble,  qu'avons- 
nous  fait?  qu'allons-nous  faire?  Nous  avons 
reçu  de  si  favorables  nouvelles  que  j'ai  vrai- 
ment besoin  de  les  entendre  confirmer  de  vo- 
tre bouche  pour  me  livrer  à  toute  la  joie  qu'el- 
les font  naître. 
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—  Auray  nous  appartient,  dit  Louis,  mais 
pourquoi  ne  l'occupc-t-on  pas  ? 

—  Boisberthelot  y  entrera  ce  soir,  je  me 
porterai  sur  Landevant  et  le  comte  de  Vauban 
se  tiendra  à  Mendon  pour  défendre  celle  de 
ces  positions  qui  serait  attaquée. 

—  A  merveille,  dit  le  vieux  seigneur,  mai'- 
chons  sans  perdre  de  temps ,  culbutons-les 
ayant  qu'ils  puissent  se  reconnaître. 

— Tel  est  le  plan  du  comte.  Il  veut  d'abord 
s'assurer  de  la  presqu'île  de  Quiberon  en  s'em- 
parant  du  fortPentbièvre,  puis  marclier  sur 
Rennes  en  soumettant  Auray,  Vannes,  Hen- 
nebon  et  les  postes  intermédiaires  ;  une  lois 
maîtres  de  Rennes,  notre  armée,  grossie  de 
tous  les  royalistes  qui  nous  attendent,  se  por- 
tera siu'  la  Mayenne,  et  là,  maîtres  de  toute  la 
ligne  de  l'Ouest,  nous  combinerons  nos  mou- 
vemens  avec  ceux  de  Cbarette,  Stofflet  et  Sce- 
peaux.  Le  prince  de  Gondé  avec  toutes  ses 
forces  ,  fera  en  même  temps  une  invasion  en 
Franche -Comté. 

L'abbédeBoutonillicet  madame  Lanno,  dé- 
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sirant  une  restauration  presque  aussi  vivement 
cjue  les  autres ,  bien  qu'ils  fussent  guidés  par 
des  motifs  peut-être  moins  honorables,  paru- 
rent mécontens  d'un  pian  qui  semblait  pres- 
sager  un  succès  certain,  uniquement  parce 
qu'il  pouvait  s'effectuer  sans  leur  concours. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit  l'abbé  d'un 
ton  qui  ne  permettait  pas  de  pénétrer  sa  pen- 
sée; si  tel  est  le  plan  du  comte,  il  paraît  qu^il 
agira  tout-à-fait  en  dehors  de  l'agence. 

—  Le  comte  espère  que  l'agence  le  secon- 
dera, répondit  Tinténiac. 

—  Cela  est  fort  présuraable.  —  Je  pense 
qu'il  serait  bon  de  démentir  un  bruit  qui  s'est 
répandu.  On  prétend  que  le  comte  estl'instru- 
ment  de  l'Angleterre. 

—  Je  n'ignore  pas  que  des  malintentionnés 
se  sont  plus  à  colporter  cette  absurde  calom- 
nie; mais  la  honte  en  retombera  sur  ses  au- 
teurs, car  le  premier  acte  du  comte  en  entrant 
en  France  a  été  d'en  prendre  possession  au 
nom  de  Louis  XVIII,  dont  Tavénement  a  été 
célébré  hier  au  camp  de  Carnac. 
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■ —  Comment  le  général  a-t-il  trouvé  nos 
chouans  ?  demanda  M.  de  Kerderf. 

Les  quatre,  mille  hommes  venus  à  la  suite 
de  Gorges  Cadoudal  sont  aguerris  et  pleins 
d'ardeur;  hier  on  leur  a  distribué  des  unifor- 
mes et  ils  ressemblent  maintenant  à  de  vieux 
soldats.     ';: 

— .  Nos  émigrés  n'ont  pas  toujours  aprécié 
ces  braves  volontaires;  je  pense  que  le  général 
aura  recommandé  d'avoir  pour  eux  tous  les 
égards  qu'ils  méritent. 

—  Le  comte  aime  et  estime  nos  chouans,  il 
met  en  eux  tout  son  espoir,  c'est  assez  vous  dire 
comment  ils  seront  traités.  —  Quelques  dif- 
férends ont  eu  lieu  hier  pendant  la  distribution 
entre  ces  braves  gens  et  les  soldats  d'Ilervilly, 
mais  cela  a  été  promptement  réprimé. 

—  Le  comte  d'Hervilly  partage-t-il  les  sen- 
timens  du  général  à  l'égard  de  nos  chouans? 

—  A  vous  parler  franchement,  je  crains  le 
contraire.  Lorsque  les  troupes  de  Georges  ont 
défilé ,  le  comte  d'Ilervilly  les  regardait  avec 
un  air  dédaigneux  ,  je  l'ai  entendu  critiquer 
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leur  tenue,  leur  marche  et  leurs  manœuvres  j 
le  général  lui  a  fait  observer  que  des  banJcs 
moins  disciplinées  avaient  vaincu  dans  la  Ven- 
dée les  armées  républicaines.  Néanmoins  le 
comte  a  insislé  sur  la  nécessité  de  les  former 
à  la  précision  militaire. 

—  Qu'on  s'en  garde  bien.  Les  paysans  bre- 
tons ont  leur  manière  de  combattre ,  ce  sont 
des  chasseurs  qui  tirent  juste  mais  lentement. 
Il  faut  leur  laisser  toute  liberté  dans  leurs 
mouvemenS;  sans  quoi  on  n'en  peut  rien  faire . 
—  Qu'on  sache  utiliser  leur  zèle  et  leur  en- 
thousiasme et  ils  peuvent  conquérir  la  France 
en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  les 
rendre  soldats  médiocres. 

—  C'est  Topinion  du  général.  Il  n'ignore 
pas  que  le  succès  de  notre  expédition  dépend 
de  la  célérité.  Il  faut  frapper  vite  et  fort,  sur- 
prendre les  républicains ,  les  étonner  par  la 
vitesse  de  notre  marche.  L'histoire  de  Charles- 
Edouard  est  pour  nous  une  utile  leçon. 

—  Qu'on  sache  en  profiter,  qu'on  ne  s'ar- 
rctc  pas  à  des  discussions  déforme,  — Gheva- 
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lier,  nous  avons  dans  Hoche  un  terrible  ad- 
versaire, nous  l'avons  surpris  désarmé,  ne  lui 
laissons  pas  le  temps  de  se  préparer  au  combat. 

—  Le  comte  d'Hervilly  est  un  brave  mili- 
taire, plein  d'honneur,  de  dévouement  et  de 
loyauté,  dit  Louis,  mais  il  avait  établi  dans 
le  régiment  de  Rohan  une  discipline  sévère 
et  pointilleuse,  ses  officiers  se  plaignaient  de 
la  raideur  de  ses  formes;  je  crains  qu'il  ne 
veuille  diriger  l'expédition  avec  le  pédantisme 
d'un  profond  tacticien. 

—  C'est  peut-être  un  malheur  qu'on  l'ait 
associé  au  comte^,  ajouta  Boisberlhelot. 

— A  quel  titre  l'est-il  ?  Je  croyais  que  M.  de 
Puisaye  avait  le  commandement  en  chef  de 
l'expédition. 

—  Pitt  a  craint  sans  doute  que  l'ardeur  du 
général  ne  compromît  l'armée,  et  pour  la  pa- 
ralyser il  a  nommé  d'Hervilly  commandant 
en  chef  des  troupes  françaises  à  la  solde  de 
l'Angleterre  jusqu'au  moment  où  elles  seront 
incorporées  dans  l'armée  royale  que  nous  al- 
lons lever ,  et  dont  le  comte  de  Puisaye  sera 
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nécessairement  le  général  en  chef.  De  sorle 
que  ce  dernier  ne  peut  mettre  en  mouvement 
aucune  des  troupes  soldées ,  sans  la  participa- 
tion et  l'ordre  de  d'Hervilly. 

—  C'est  un  malheur  dit  le  vieux  noble ,  à 
la  tête  d'une  armée  comme  à  la  tête  d'un  peu- 
ple, il  ne  faut  qu'une  tête  et  un  bras.  Rappe- 
lons-nous messieurs  ces  beaux  vers  de  Cor- 
neille. 

Le  bonheur  de  l'état  dépend  d'un  souverain, 
Qui,  pour  tout  conserver,  tient  tout  en  sa  main. 

—  Personne  ici  ne  blâmera  un  précepte  qui 
est  la  base  essentielle  delà  monarchie,  reprit 
Tinténiac  ;  cependant  j'espère  que  la  division 
du  pouvoir  n'engendrera  pas  la  division  des 
opinions.  Jusqu'à  ce  moment,  la  meilleure  in- 
telligence a  régné  entre  nos  deux  chefs. 
D'Hervilly  approuve  entièrement  le  plan  de 
campagne ,  et  sur  une  simple  demande  du  gé- 
néral ,  il  s'est  empressé  de  mettre  à  sa  dispo- 
sition quatre  cents  hommes  et  deux  pièces  de 
canon  ,  qui  doivent  se  joindre  à  Yauban  pour 
soutenir  la  ligne  d'avant-postes. 
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—  Cela ,  ajoute  Boisberllielot ,  sera  d'un 
bon  effet  sur  nos  chouans  ;  ils  se  défient  de 
leurs  forces  et  ont  toute  confiance  dans  les  trou- 
pes réglées.  Avant  que  le  général  eût  décidé  de 
leur  envoyer  ce  secours ,  j'avais  surpris  déjà 
quelques  murmures  sur  l'abandon  où  on  les 
laissait. 

—  Tinténiac,  demanda  Louis,  le  général 
nem'a-t-il  assigné  aucun  poste? 

—  Je  t'apporte  verbalement  l'ordre  de  re- 
joindre à  Landevant  la  colonne  que  je  com- 
mande. Si  tu  es  prêt  nous  partirons  aussitôt. 

—  Partons  dit  Louis,  j'ai  hâte  de  partager 
la  gloire  des  dangers  pour  avoir  le  droit  de 
partager  celle  des  succès. 

—  Mon  âge  ne  me  rendrait  pas  d'un  grand 
secours  parmi  vous  ;  j'attendrai  l'arrivée  du 
comte,  dit  le  gentilhomme  de  Kerderf. 

Louis  prit  congé  de  son  père  et  de  sa  sœur. 
Mais  ceux-ci  manifestèrent  le  désir  de  le  con- 
duire jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  et  ils  sorti- 
rent tous  ensemble  accompagnes  du  comle  de 
Boiiberthelol  qui  avait  à  prendre  les  disposi- 
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lions  nécessaires  pour  loger  les  troupes  dans 
Auray. 

Restés  seuls,  l'abbé  et  madame  Lanno,  de- 
meurèrent quelques  instans  sans  se  parler.  La 
dame  piquée  du  peu  d'attention  qu'on  avait 
fait  à  elle,  minaudait  devant  sa  glace  pour 
s'assurer  qu'elle  n  avait  rien  perdu  de  ses  cliar- 
mes ,  et  qu'elle  avait  toujours  des  droits  in- 
contestables à  captiver  tous  les  regards,  tan- 
dis que  l'abbé  réfléchissait  aux  diverses  cho- 
ses qu'il  avait  apprises  dans  cette  conversa- 
tion. Il  prit  le  premier  la  parole. 

— Eh  bien,  madame,  vous  les  avez  entendus! 

— Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  dit-elle,  en  éle- 
vant les  yeux  au  eiel. 

—  Cette  indignation  fait  l'éloge  de  votre 
coeur. 

—  Mon  cher  ami ,  ils  ne  sont  plus  reconnais- 
sablés  ,  les  prendrait-on  pour  des  nobles  ? 

— Non  certes,  répondit  l'abbé  qui  ne  la  com- 
prenait pas. 

—  Quel  ton  !  quelles  manières  !  ne  ressem- 
blaient-ils pas  plutôt  à  des  soldats  au  bivouac, 
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qu'à  (les  hommes  bien  nés  admis  dans  le  salon 
d'une  femme.  —  Ces  messieurs  causaient  de 
leurs  affaires ,  se  promenaient  de  long  en  lar- 
ge avec  leurs  longs  sabres  traînant,  sans  pren- 
dre plus  d'attention  à  moi  que  si  je  n'y  eusse 
pas  été...  C'est  vraiment  intolérable. 

—  J'ai  admiré  votre  patience ,  dit  l'abbé 
d'un  ton  câlin ,  à  votre  place  il  m'eût  été  im- 
possible de  ne  pas  leur  faire  sentir  combien 
leur  conduite  était  inconvenante ,  je  dirai  mê- 
me grossière . 

— Quoi ,  vous  pensez  qu'ils  se  seraient  ou- 
bliés... Boulonillic,  êtes  -  vous  sûr  qu'ils 
m'aient  manqué  ? 

— Madame,  vous  sentez...  la  délicatesse  ne 
me  permet  pas...  il  ne  faut  pas  qu'une  sus- 
ceptibilité poussée  à  l'excès. 

—  Je  ne  mérite  pas  ce  reproche^  n'ai-jepas 
montré,  vous  me  lavez  dit  vous-même,  une  ad- 
mirable patience,  en  me  taisant  par  égard  pour 
l'hospitalité  que  j'accordais  aux.  Kerderf  Mais 
si  vous  croyez  qu'ils  n'ont  pas  été  seulement 
coupables  d'inconvenance  mais  encore   de... 
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Ah!  messieurs  continua-t-elle  en  se  plaçant 
vis-à-vis  son  miroir,  suis-je  donc  une  pre- 
mière venue  !  Ma  noblesse  égale  la  vôtre ,  et 
sans  vanité ,  j'ai  droit  aux  hommages  de  tout 
homme  bien  né...  du  moins  je  le  croyais  ainsi. 
Elle  dit  ces  mots  avec  un  tel  accompagne- 
ment de  minauderies  que  l'abbé  diplomate 
réprima  difficilement  un  sourire. 

—  Au  reste ,  madame ,  s'ils  se  sont  mal  con- 
duits envers  vous ,  nous  n'avons  guère  le  droit 
d'en  être  surpris  quand  nous  les  voyons  mé- 
connaître avec  une  telle  impudence  les  volon- 
tés sacrées  du  roi .  —  Ces  messieurs  ont  dres- 
sé leur  plan  de  canpagne ,  et  se  préparent  à 
Texécuter,  sans  le  soumettre  à  l'approbation 
des  agens  de  sa  majesté.  Mais  si  leur,  plan  ne 
vaut  rien ,  si  le  moment  est  mal  choisi ,  si  l'on 
n'est  pas  en  mesure  de  les  seconder ,  de  tout 
cela  ils  ne  s'inquiètent  pas  ;  et  pourtant  ils 
agissent  au  nom  de  sa  majesté ,  avec  le  con- 
cours de  ses  fidèles  sujets.  Il  y  a  dans  leur 
conduite  un  mystère  d^iniquîté  que  nous  de- 
vons découvrir  pour  dévoiler  leur  trahison. 
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—  Cette  tache  est  digne  de  nous,  s'écria  la 
dame  avec  exaltation ,  arrachons  le  masque 
de  loyauté  dont  ces  traîtres  se  sont  couverts. 
Certes  leur  trahison  esthien  prouvée  parleur 
conduite.  Des  nobles  fidèles  à  la  cause  de  l'au- 
tel et  du  trône  se  fussent  comportés  envers 
moi  tout  autrement  qu'ils  ne  l'ont  fait. 

— Cette  remarque  m'eût  échappée  ;  les  fem- 
mes ont  une  pénétration  dont  les  plus  fins  po- 
litiques ne  pourraient  jamais  approcher.  — 
Quel  malheur  que  vous  ne  puissiez  pas  briller 
sur  une  scène  plus  digne  de  vous. 

— Hélas  !  Boutonillic  ,  ma  mésaillance  sera 
pour  moi  une  source  d'éternels  regrets. 

—  Non  madame,  non ,  dit  l'abbé  d'un  ton 
profond:  sa  majesté,  n'en  doutez  pas,  récom- 
pensera généreusement  ses  fidèles.  — J'ai  reçu 
ce  matin  des  dépêches  du  chevalier  de  la  Vieu- 
ville,  la  connaissance  qu'il  possède  du  comte 
de  Puisaye,  l'a  mis  à  même  de  deviner  ses  pro- 
jets, aussi  a-t-il  pris  de  concert  avec  l'agence 
les  mesures  nécessaires  pour  en  empêcher  l'ac- 
complissement, et  faire  tourner  au  profit  de 
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la  cause  royale,  les  entreprises  de  ce  traître. 

— Vous  me  comblez  de  joie,  mon  cher  abbé. 

— Quand  le  momentsera  venu,  nous  dresse- 
rons nos  batteries  pour  donner  à  l'expédition 
une  direction  convenable,  celle  arrêtée  parl'a- 
eence.  En  attendant  nous  ne  devons  rien  né- 
fifliger  pour  paralyser  l'influence  désastreuse 
de  Puisaye.  On  a  distribué  par  mes  soins  des 
manifestes  portant  sa  signature  contrefaite  et 
signés  de  son  quartier-général,  qui  enjoignent 
aux  rassemblemens  de  se  séparer  et  d'atten- 
dre de  nouveaux  ordres  pour  se  reformer. 

— C'est  cela,  dit  madame  Lanno,  mon  cher 
Boutonillic,  vous  êtes  un  homme  prodigieux. 

—  Mais,  c'est  sur  l'expédition  même  que 
nous  devons  concentrer  toutes  nos  forces,  con- 
tinua l'abbé,  il  faut  qu'elle  se  suicide,  qu'elle 

s'anéantisse  par  elle-même ou  qu'elle  se 

mette  à  notre  disposition. — Vous  avez  entendu 
ces  messieurs  se  plaindre  du  comte  d'Hervilly, 
c'est  pour  eux  en  effet  un  censeur  incommode 
et  un  dangereux  surveillant  ;  car  je  vous  ap- 
prendrai, madame,  que  ce  noble  comte,  le  type 
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de  l'honneur  et  de  la  fidélité ,  a  été  prévenu 
par  l'agence  de  Londres  des  desseins  de  Pui- 
saye^  que  déjà  il  a  reçu  par  l'entremise  du  che- 
valier de  là  Yieuville,  des  dépêches  de  celle 
de  Paris,  je  sais  qu'il  adopte  nos  plans  et  s'est 
engagé  à  contrecarrer  les  desseins  de  Puisaye, 
afin  que  le  commandement  soit  confié  en  de 
meilleures  mains. 

Ces  trames  odieuses  si  adroitement  compli- 
quées, ces  perfidies  revêtues  d'une  apparence 
de  loyauté,  jetèrent  madame  Lanno  dans  un 
étonnement  qui  semblait    un  remords.  Elle 
pensa  qu'une  fouie  de  braves  gens  qui  dé- 
vouaient noblement  leur  vie  à  la  cause  de  la 
monarchie  sans  s'inquiéter  du  chef  qui  les  con- 
duisait, pourraient  être  victimes  de  cette  riva- 
lité entre  Puisaye  et  l'agence  ;  que  l'ambition 
de  quelques  hommes  allait  compromettre  une 
expédition  qui  offrait  tant  de  cbances  heureu- 
ses, et.ruiner  peut-être  à  jamais  toutes  les  es- 
pérances du  roi  'j  mais  ces  rellexions  dictées 
par  sa  conscience  furent  promptement  étouf- 
fées par  le  raisonnement.  Elle  se  rappela  toutes 
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ses  conversations  avec  l'abbé^  le  dfWoiiemcnt: 
qu'elle  avait  prorais  à  l'agence,  la  irabison  sup- 
posée de  Puisaye,  et  le  manque  d'égards  dont 
ses  partisans  s'étaient  rendus  coupables  envers 
elle,  c'en  fut  assez  pour  substituer  au  remords 
le  contentement  qu'on  éprouve  en  accomplis- 
sant un  devoir  qui  satisfait  nos  passions, 

—  Le  comte  de  Boisbertbelot,  poursuivit 
l'abbé,  avait  remarqué,  disait-il,  des  germes 
de  mécontentement  parmi  nos  paysans,  on  les 
a  calmés  en  leur  promettant  un  renfort  de 
troupes;  il  faut  que  ces  troupes  n'arrivent  pas, 
défians  comme  je  les  connais,  il  sera  facile  de 
leur  inspirer  des  soupçons  sur  la  bonne  foi  de 
Puisave,  on  leur  persuadera  qu'ils  sont  trabis, 
ou  jetés  en  avant  pour  recevoir  le  premier  choc 
de  l'ennemi. 

-C'est  bien,  c'est  merveilleux;  avec  un 
bomme  comme  vous,  l'agence  ne  peut  man- 
quer d'arriver  à  son  but. — Mais  dans  tout  cela 
vous  ne  m'avez  point  assigné  de  rôle,  cepen- 
dant je  désire  aussi  concourir  à  cette  grande 
œuvre. 

21. 
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On  frappa  k  la  porte. 

—  Qui  est  là?  demanda-t-elle  avec  liiimeur. 

—  Monsieur  Lanno  est-il  ici  ?  répondit  une 
voix  grave. 

—  C'est  notre  mystérieux  greffier. 

-'•fille  se  leva  et  ouvrit  elle-même  la  porte,  dé- 
rogeant cette  fois  à  sa  dignité  habituelle . 

—  Monsieur  Lanno  est-il  à  la  maison  ?  dit 
Laurent  Lebel  après  l'avoir  salué. 

—  Veuillez  prendre  un  siège  ;  il  rentrera 
dans  un  moment.  —  Je  no  m'attendais  pas  au 
plaisir  de  vous  voir,  monsieur  Lebel,  reprit- 
elle  d'un  ton  aimable,  je  vous  croyais  parti  ; 
vous  n'avez  donc  pas  évacué? 

—  Vous  le  voyez,  madame,  dit-il  en  s'incli- 
nant. 

— Et  vous  ne  craignez  pas  d'être  inquiété  en 
votre  qualité  d'agent  de  la  république? 

—  Pourquoi  le  serais-je,  je  n'ai  fait  de  mal  à 
personne. 

—  Ce  n'est  pas  toujours  upe  raison,  observa 
l'abbé. 

—  Je  suis  en  effet  attaché  par  ma  fonction 


—  323  — 

au  gouvernement  actuel,  mais  n'ayant  jamais 
témoigné  plus  d'affection  aux  républicains  que 
de  haine  aux  royalistes,  je  n'ai  aucun  motif  de 
crainte  ni  d'espérance  fondé  sur  le  triomphe 
ou  la  ruine  d'un  parti. 

—  Au  moins ,  monsieur  Lebel ,  vous  avez 
des  sympathies  ? 

—  Madame,  auriez-vous  l'obligeance  de  re- 
mettre à  votre  mari  ces  pièces  qu'il  devra  si- 
gner. 

Illui  présenta  des  papiers,  et  voyant  qu'elle 
ne  les  prenait  pas,  il  les  posa  sur  un  meuble. 

—  Allons,  soyez  franc  une  fois,  reprit-elle 
d'un  ton  insinuant  accompagné  de  petites  mi- 
nes j  avouez-moi,  monsieur  Lebel ,  que  vous 
avez  des  sympathies. 

—  Vous  m'excuserez,  madame. 

—  Quoi,  il  serait  possible!  franchement, 
monsieur  Lebel  ! 

—  Franchement,  madame,  je  n'en  ai  pas. 

—  Yous  ne  regrettez  pas  la  royauté  ? 

—  Nullement. 

—  Vous  n'aimez  pas  la  république  f 
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—  Je  n'en  ai  aucune  raison. 

—  Ainsi  vous  regardez  froidement  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous? 

—  On  n'est  pas  plus  indifférent. 

—  Drôle  d'homme.  — Monsieur  Lebel  vous 
avez  eu  des  chagrins? 

—  Qui  peut  vous  le  faire  croire  ?  Je  ne  me 
suisjamais  plaint. 

—  Les  femmes  possèdent  un  sens  intime  qui 
leur  révèle  les  plaies  du  cœur^  j'ai  deviné  de- 
puis long-temps  que  vous  aviez  éprouvé  de 
bien  cruelles  infortunes. 

Une  légère  contraction  passa  sur  sa  figure 
froide ,  mais  elle  reprit  presque  aussitôt  £on 
impassibilité,  il  salua  et  s'avança  vers  la  porte. 

—  Monsieur  Lebel,  mon  mari  vient  à  l'ins- 
tant. 

—  Je  n'ai  rien  à  lui  dire  ;  je  voulais  seule- 
ment lui  remettre  ces  papiers. 

—  Savez -vous,  reprit-elle,  que  vous  êtes 
peut-éirc  le  seul  à  qui  le  débarquement  ne 
cause  ni  craintes  ni  espérances. 

—  Que  puis-je  y  faire,  madame;  ces  senti- 
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mens    naissent   et  ne  se  commandent  pas. 

— Cependant,  monsieur  Lebel,  on  a  toujours 
quelque  raison... 

—  Eh  bien,  madame,  puisque  vous  me  pres- 
sez de  cette  manière,  je  vous  avouerai  que  le 
débarquement  me  contrarie  par  la  seule  rai- 
son qu'il  trouble  ma  tranquillité —  C'est  un 
égoïsme  bien  profond,  n'est-ce  pas? 

—  L'égoisme  est  souvent  le  résultat  du  mal- 
heur,  dit  madame  Lanno ,  avec  unregard  qu'elle 
étudia  dans  sa  glace  ;  on  n'a  pas  le  droit  de 
blâmer  celui  dont  on  ignore  la  vie. 

11  mit  la  main  sur  le  loquet,  elle  le  rappela 
avec  hâte. 

—  Monsieur  Lebel ,  les  relations  que  vous 
avez  depuis  un  an  avec  M.  Lanno  et  moi,  justi- 
fient l'intérêt  que  m'inspire  votre  position.  Il 
est  cruel  de  voir  un  homme  qu'on  estime,  à 
juste  titre,  en  butte  à  la  haine  des  méchans. 

11  la  regarda  fixement  et  attendit  qu'elle 
s'expliquât. 

—  Quelques  personnes  se  sont  imaginées... 
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ont  répandu  le  bruit . . .  c'est  une  chose  infâme, 
une  calomnie  sans  exemple.... 

Pensant  qu  elle  cherchait  un  biais  pour  lui 
faire  de  nouvelles  questions,  il  n'essaya  pas  de 
la  tirer  d'embarras. 

—  Ces  personnes,  dis-je,  étonnées  de  votre 
manière  de  vivre,  ont  supposé  que  vous  aviez 
avec  les  terroristes...  que  le  secret  dont  vous 
vous  entouriez  cachait  une  souillure... 

Le  greflier  tressaillit,  un  léger  vermillon 
parut  sur  ses  joues  pâles.  — Que  vous  aviez  un 
grand  intérêt  à  cacher  des  relations  qui.. .  mon 
Dieu  ,  monsieur  Lebel,  venez-moi  en  aide ,  je 
n'ose  vous  dire... 

—  Parlez  sans  craintes,  madame ,  une  cons- 
cience pure  peut  tout  entendre. 

Malgré  le  soin  qu'il  prit  de  se  contraindre, 
on  put  remarquer  dans  sa  voix  une  assez  forte 
émotion. 

—  Eh  bien,  on  prétend  que  vous  êtes...  — 
Encore  une  fois  je  n'en  crois  rien .  —  Que  vous 
êtes,  monsieur  Lebel,  un  espion  républicain. 

Ce  mot  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  eût  pu 
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en  attendre,  l'inquiélude  qu'il  éprouvait  dis- 
parut,  et  il  recouvra  une  parfaile  tranquillité. 

—  Ce  soupçon  ne  m'étonne  pas,  mais  les 
personnes  qui  l'ont  conçu  n'ont  pas  réfléchi 
que  l'isolement  où  je  vis  ne  conviendrait  guè- 
re à  l'emploi  qu'elles  nratlribuent. 

— C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  Au  reste,  mon- 
sieur Lebel,  soyez  bien  persuadé  que  j'ai  re- 
poussé avec  indignation  un  soupçon  aussi  ou- 
trageant; je  me  suis  rendu  garant  de  votre 
honnêteté ,  de  votre  honneur ,  monsieur  Le- 
bel...  c'est  une  grande  preuve  de  confiance  et 
d'amitié  puisque  mes  rapports... 

—  Madame ,  permettez-moi  de  vous  témoi- 
gner toute  la  reconnaissance  que  m'inspire 
votre  générosité. 

—  Mais,  monsieur  Lebel,  mes  assurances 
réitérées  n'ont  pas  convaincu  ces  méchantes 
personnes,  et  elles  ont  résolu  de  vous  traiter 
comme  si  vous  étiez  réellement. . . 

—  Alors,  madame,  elles  m'ont  condamne 
à  mort,  car  c'est  je  crois  le  sort  réservé  au'ît 
espions  dans  les  temps  de  guerre  civile. 


"9    ■»*!■ 
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—  Comme  il  dit  cela ,  monsieur  Boutonillic , 
s'écria-t-elle  avec  une  surprise  véritable;  on 
croirait  vraiment  qu'il  parle  d'un  autre;  oui, 
mon  cher  monsieur  Lebel,  hàtez-vous  de  fuir 
si  vous  voulez  leur  échapper. 

—  Mon  départ  justifierait  leurs  soupçons, 
je  serais  banni  à  perpétuité  d'Auray;  je  préfère 
courir  quelques  risques  que  d'abandonner  mon 
emploi  et  une  ville  que  l'habitude  m'a  fait  ai- 
mer. 

—  Mais  songez  donc  qu'il  y  va  de  votre 
vie. 

— Bailleurs  si  vous  craignez  de  perdre^votre 
emploi,  je  peux  vous  offrir  les  moyens  d'en  ac- 
quérir un  meilleur.  —  Les  personnes  qui  vous 
menacent  sont  des  créatures  de  Puisaye,  de 
ce  noble  déloyal  qui  s'est  fait  l'instrument  de 
l'Anglelerre  et  veut  dépouiller  Louis  dix-huit 
de  sa  couronne  pour  en  doter  leducd'Yorck. 
Le  plan  de  ce  traître  m'est  connu  ,  je  vous  le 
communiquerai ,  et  vous  serez  sûr  ainsi  d'être 
accueilli  avec  faveur  par  le  général  1  loche  et 
les  représentans. 
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—  Madame  Lanno ,  dit  le  greffier  d'un  ton 
froid ^  je  ne  puis  seconder  vos  vues. 

—  Mes  vues,  monsieur  Lebel ,  s'écria-t-elle 
en  rougissant. 

—  Vous  n'avez  pas  réfléchi  sans  doute,  à 
l'offre  que  vous  m'avez  faite  !  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  décider  si  le  comte  de  Puisaye  est 
fidèle  ou  non  à  sa  cause  ,  cela  ne  me  regarde 
pas  ,  je  m'inquiète  peu  de  le  savoir  ;  mais  si  je 
révélais  au  général  un  plan  de  campagne  qui 
m'eût  été  confié  dans  une  intention  que  je 
crois  bienveillante;,  je  justifierais  les  soupçons 
que  j'ai  inspii'és. 

—  Vous  n'avez  pas  saisi  la  pensée  de  mada- 
me ,  observa  l'abbé;  l'intérêt  qu'elle  prend  à 
vous  l'engageait  à  commettre  une  indiscrétion 
qui  vous  eût  dédommagé  de  la  perte  de  votre 
emploi  et  vengé  des  individus  qui  menacent 
injustement  votre  vie. 

—  Je  suis  convaincu  des  bonnes  intentions 
de  madame,  je  la  remercie  de  l'intérêt  qu'elle 
me  témoigne  et  de  l'avertissement  qu'elle  vient 
de  me  donner ,  mais  la  vie  n'a  pas  à  mes  yeux 
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une  assez  grande  imporlance  pour  la  conser- 
ver au  prix  d'une  bassesse  ou  d'un  dérange- 
ment. Je  suis  fataliste  ,  j'attendrai  tranquille- 
ment ici ,  le  destin  qui  m'est  réservé. 

En  achevant,  il  les  salua  et  sortit. 

Madame  Lanno  était  mécontente  d'avoir  fait 
aussi  légèrement  au  greffier  une  pareille  pro- 
position, et  piquée  contre  celui-ci  pour  le  refus 
qu'elle  en  avait  éprouvé  ,  elle  ne  se  disimulail 
pas  qu'il  avait  découvert  un  motif  bas  dans  sa 
conduite  et  qu'il  serait  en  droit  de  lui  faire 
sentir  désormais  la  supériorité  qu'il  avait  ac- 
quise sur  elle.  Cette  pensée  était  cruelle  à  une 
femme  de  son  caractère ,  il  fallait  pour  son  re- 
pos qu'elle  trouvât  un  motif  intéressé  dans  la, 
conduite  du  greffier  dont  la  probité  la  gênait. 

—  Boutonillic,  dit-elle,  ne  pensez-vous  pas 
que  ce  mystérieux.  Lebel  est  un  partisan  de 
Puisaye?  sans  cela  il  eut  accepté  la  proposi- 
tion. 

—  Imprudente  ,  continua  l'abbé. 

—  Soit,  la  proposition  imprudente  que  j'.ù 
bien  voulu  lui  faire. 
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—  C'est  un  homme  dangereux  madame. 

—  Vous  pensez  qu'il  a  des  relations  avec 
Puisaye  et  sa  clique  ? 

—  Mieux  que  cela  ;  je  pense  que  les  soup- 
çons dont  vous  lui  avez  parlé  ne  sont  pas  dé- 
nués de  fondement  j  c'est  un  espion  républi  - 
cain. 

—  Au  fait ,  quel  motif  avait-il  de  cacher 
son  nom,^  sa  naissance ,  de  s'entourer  d'un 
mystère  impénétrable!..  On  n'en  peut  plus 
douter,  c'est  un  agent  de  police. 

—  Un  homme  très  dangereux  ,  reprit  l'abbé , 
qui  pourrait  nous  compromettre...  Il  faudra 
l'éloigner  d'Auray. 

—  Je  le  verrais  partir  avec  un  très  grand 
plaisir. 

—  Soyez  tranquille  ,  il  partira ,  les  person- 
nes en  question  se  chargeront  de  l'écarter. 

Il  dit  cela  avec  un  sourire  méchant  auquel 
madame  Lanno  répondit  en  baissant  les  yeux. 

Dans  ce  moment  le  gentilhomme  de  Ker- 
derf  et  Marie  rentrèrent .  La  femme  du  juge 
au  lieu  de  com'ir  au-devant  d'eux  et  de  les  ac- 
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cueillir  avec  l'empressement  qu'elle  leur  mon- 
trait d'ordinaire ,  ne  se  leva  pas  de  sa  chaise  , 
et  continua  de  causer  à  voix  basse  avecl'abbé. 
Pensant  qu'elle  était  occupée,  le  vieillard' fut 
s'asseoir  par  discrétion  à  l'autre  bout  de  lu 
chambre. 

—  Madame  Lanno,  dit-il;,  vous  êtes  en  af- 
faire, si  nous  vous  gênons,  dites-le-nous? 

—  Monsieur  de  Kerderf,  répondit-elle ,  ti- 
tre qu'elle  substituait  pour  la  première  fois  à 
celui  de  mon  cousin,  ma  conversation  avec 
l'abbé  de  Boutonillic  n'a  rien  qu'on  ne  puisse 
entendre ,  nons  parlons  de  votre  lils  et  des 
messieurs  qui  sont  partis  ave  lui. 

—  Vraiment!  et  qu'en  disiez-vous  donc? 

—  Mais  rien  que  de  flatteur  sans  doute,  tlit- 
elle  avec  ironie  ;  ces  messieurs  se  conduisent 
avec  une  si  grande  politesse ,  ils  sont  si  ga- 
lans,  si  polis. .. 

Le  vieux  noble  ne  comprit  pas  Tintention  de 
madame  Lanno.  > 

— INous  la  gênons,  dit  Marie  en  se  penchant 
il    son  oreille  ;  elle  veut  nous  faire  entendre 
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elle. 

—  Parbleu,  cousine,  dit-il  en  se  levant , 
pourquoi  chercher  des  biais  pour  arriver  à 
Son  but;  j'ai  hébergé  votre  père  pendant  dix 
ou  quinze  ans ,  je  ne  me  rappelle  pas  au  juste, 
il  n'est  sorti  de  chez  moi  que  pour  entrer  dans 
la  tombe,  je  pensais  avoir  le  droit  de  passer 
quelques  jours  chez  vous;  mais  puisque  nous 
vous  gênons ,  nous  serons  bientôt  partis ,  grâce 
à  Dieu  ma  fille  et  moi  nous  n'en  sommes  pas 
réduits  à  mandier  un  gîte  et  du  pain.  Bonjour 
cousine  et  sans  rancune  ;  quand  vous  viendrez 
à  Garnac  il  y  aura  place  pour  vous  à  la  che- 
minée de  Kerderf ,  le  coin  de  votre  père  est 
resté  inoccupé. 

Le  vieux  noble  et  sa  fille  sortirent ,  laissant 
madame  Lanno  dans  une  confusion  qui  pro- 
venait autant  des  reproches  qu'elle  s'adressait 
pour  l'impolitesse  qu'elle  leur  avait  montrée 
que  des  souvenirs  humilians  qui  lui  avaient 
été  rappelés. 


XII. 


Dans  Taprès  midi ,  une  colonne  de  l'armée 
royale  commandée  par  le  comte  de  Boisber- 
tbelot  fît  son  entrée  dans  Auray .  Cette  colonne 
en  partant  deCarnac  était  forte  de  douze  cents 
hommes ,  mais  telle  était  Tardeur  qui  régnait 
parmi  les  paysans  pour  la  cause  de  la  monar- 
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chie  que  dans  un  trajet  de  trois  lieues,  elle 
s'était  grossie  d'un  nombre  éccal  de  volontai- 
res,  lous  animés  d'une  haine  profonde  contre 
les  bleus,  d'un  désir  ardent  de  coraballre.  Les 
colonnes  commandées  par  Tinténiac  et  Vau- 
ban  qui  s'étaient  portées  lune  à  Landevant  et 
l'autre  à  Mendon  avaient  reçu  d'assez  notables 
renforts  avec  la  même  rapidité.  Cet  enthou- 
siasme qui  accueillait  les  émigré» ,  était  pour 
eux  le  présage  presque  certain  du  succès.  Si , 
dès  leur  arrivée,  le  pays  se  levait  en  masse 
avec  une  foi  et  un  élan  spontanés  qui  rap- 
pelaient l'effervescence  religieuse  des  Croisés, 
que  serait-ce  donc  lorsqu'ils  se  présenteraient 
glorieux  de  leurs  succès  et  forts  de  leurs  con- 
quête ,  sur  les  rives  fidèles  de  la  Loire ,  de 
l'Orne  et  de  la  Mayenne. 

Vers  la  fm  du  jour  on  entendit  une  fusillade 
sur  la  route  de  Vannes,  et  bientôt  après  une 
foule  de  paysans  qui  accouraient  en  déroule 
apprirent  qu'ils  avaient  été  débusqués  du  châ- 
teau et  du  Parc  du  Pont-Sol,  situé  à  une  demi- 
lieue  d'Auray,   par  une    troupe  républicaine 
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Celle  reconnaissance  était  commandée  par  le 
général  Hoche,  qui ,  arrivé  la  veille  au  soir  à 
Vannes,  avait  rassemblé  dans  la  ville  et  les  en- 
virons une  force  de  quatre  cents  hommes  et 
vingt  cavaliers,  avec  lesquels  il  avait  délogé 
ce  parti  de  chouans,  retranché  derrière  la  ri- 
vière et  le  parc  du  Pont-Sol.  L'arrivée  si  ra- 
pide du  général  en  chef  et  la  manière  dont  il 
s'annonçait,  eussent  été  de  nature  peut-être  à 
faire  réfléchir  les  royalistes.  Ils  eussent  été  en 
droit  de  se  demander  pourquoi  leurs  chefs  ne 
profitaient  pas  de  la  supériorité  du  nombre 
pour  marcher  immédiatement  sur  Vannes  et 
disperser  les  corps  républicains  qui  allaient 
s'y  concentrer;  mais  le  débarquement  était  en- 
core si  récent,  et  la  joie  du  succès  si  générale, 
que  personne  ne  songea  qu'on  perdait  un  temps 
précieux  dans  une  inaction  funeste,  et  la  soi- 
rée fut  encore  passée  en  réjouissances  par  les 
habitans  d'Auray  • 

Avant  la  révolution,  celle  ville  était  renom- 
mée dans  toute  la  Bretagne  par  la  gaîté  et  l'a- 
mour du  plaisir  qui  distinguaient  ses  habitans. 

22. 
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Tous  les  soirs ,  cinq  à  six  cents  personnes  se 
rassemblaient  dans  les  beaux  jours  sur  le  Loch, 
dansant  au  son  du  biniou.  Cette  promenade  est 
située  sur  le  sommet  d'une  colline,  immédia- 
tement au-dessus  du  port  qu'elle  couronne  à 
pic ,  à  une  hauteur  d'environ  cent  cinquante 
pieds.  On  découvre  de  ce  lieu  une  perspective 
admirable.  Elle  commande  aussi  la  ville,  cons- 
truite elle-même  dans  une  position  délicieuse, 
sur  les  bords  d'une  petite  rivière  qui  forme  un 
bras  du  Morbihan.  L'air  vif  et  sain  qu'on  y 
respire,  l'abondance  de  la  nourriture,  son  bas 
prix  et  sa  qualité,  la  prodigieuse  fécondité  des 
femmes,  tout  cela  concourait  sans  doute  à  ré- 
pandre l'amour  du  plaisir  parmi  les  habitans 
d'Auray  ;  aussi  retrouvant  leur  gaîlé  à  la  vue 
du  drapeau  blanc  ils  célébrèrent  son  retour  en 
se  livrant  aux  réjouissances ,  dont  la  crise  ré- 
volutionnaire les  avait  peu  à  peu  sevrés. 

Tandis  que  les  chouans  qui  n'étaient  pas  de 
service  dansaient  sur  le  Loch,  mêlés  aux  habi- 
tans, le  comte  de  Boisberlhelot  s'entretenait 
avecplusieurs personnes  démarque  danslasallc 
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des  assemblées  municipales.  Le  quartier-géné- 
ral avait  été  établi  à  la  maison  commune ,  et 
depuis  l'arrivée  du  détachement  d'occupation, 
quelques  royalistes  possédant  des  connaissan- 
ces militaires  s'étaient  joints  au  comte  pour 
prendre  les  dispositions  nécessaires  à  la  garde 
de  la  ville,  celles  relatives  au  logement  et  à  la 
nourriture  d'une  si  grande  quantité  d'hommes. 

Le  conseil  allait  se  séparer,  quand  un  sergent 
de  l'armée  royale  entra  dans  la  salle  et  s'ap- 
procha du  comte  à  qui  il  dit  quelques  mots. 

— C'est  bien,  répondit  celui-ci,  faites-le  en- 
trer, nous  allons  l'interroger. 

Un  moment  après  Laurent  Lebel  fut  amené 
sous  l'escorte  de  six  chouans.  Sa  figure  conser- 
vait son  expression  habituelle ,  il  était  aussi 
calme,  aussi  indifférent  en  paraissant  comme 
prévenu  devant  les  chefs  royalistes,  que  dans 
la  justice  de  paix  où  il  assistait  le  juge. 

—  Monsieur,  dit  Boisberthelot,  remarquant 
avec  surprise  l'air  distingué  et  le  calme  de  cet 
homme,  les  rapports  que  l'on  m'a  faits  sur 
vous  m'ont  contraint  d'ordonner  voire  arrcs- 
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tation  ;  je  désire  sincèrement  que  vous  me  met- 
tiez à  même  de  vous  relâcher  aussitôt. 
Le  greffier  s'inclina  et  ne  répondit  rien. 

—  Vous  vous  nommez ,  je  crois,  Laurent 
Lebel  ?  Vous  exercez  les  fonctions  de  greffier 
près  la  justice  de  paix  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  On  prétend  cpie  ce  nom  n'est  pas  le  vô- 
tre? 

—  Quelles  preuves  en  a-t-on  ? 

—  C'est  à  vous  de  prouver  que  Laurent  Le- 
bel est  votre  véritable  nom. 

—  Je  signe  ainsi  les  actes  du  greffe,  ils  sont 
reconnus  valables  devant  les  tribunaux. 

—  J'admets  que  cela  soit  une  preuve.  Au 
surplus^  je  ne  vous  presserai  pas  davantage  à 
ce  sujet,  si  vous  voulez  me  donner  des  expli- 
cations qui  puissent  me  convaincre  qu'on  vous 
a  calomnié.  — ^  Vous- êtes  dénoncé  comme  en- 
tretenant des  relations  peu  honorables  avec 
les  républicains. 

—  Celle  d'espion,  n'est-ce  pas  ? 

—  Vous  saviez  que  Ton  vous  accusait? 
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—  On  m'a  prévenu  ce  matin  des  soupçons 
que  j'avais  inspirés  à  certaines  personnes ,  en 
m'invitant  à  fuir  ;  j'ai  préféré  rester. 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  suivi  l'admi- 
nistration ? 

—  Par  la  même  raison  qui  m'a  retenu  ce 
matin. 

—  Quelle  est  cette  raison  ? 

—  L'ennui  d'un  déplacement. 

—  Il  est  singulier  qu'un  motif  aussi  léger 
vous  retienne,  quand  votre  liberté  est  mena- 
cée. 

—  Je  hais  par-dessus  tout  le  bruit  et  l'em- 
barras 

—  Mais  pour  éviter  la  prison  et  peut-être 
un  sort  plus  funeste . . . 

—  La  prison  ne  m'effraie  pas,  on  y  est  tran- 
quille et  seul  5  quant  au  sort  plus  funeste,  c'est 
une  tranquillité  sans  fin.  — Mais,  messieurs, 
aucun  de  vous  ne  pourrait  avoir  l'intention  de 
faire  mourir  un  homme  sur  un  simple  soup- 
çon. 

—  Vous  savez ,  monsieur,  dans  quelle  po- 
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sition  nous  sommesj  vous  savez  qu'en  guerre 
les  espions  sont  exceptés  du  droit  commun. 

—  Je  vous  appartiens ,  messieurs ,  vous  dis- 
poserez de  moi  comme  il  vous  plaira. 

—  N'avez-vous  aucune  preuve  à  nous  don- 
ner de  la  fausseté  de  ces  soupçons  ? 

—  Il  est  plus  facile  de  convaincre  d'un  crime 
commis  que  de  se  disculper  d'un  crime  qui 
n'existe  pas. 

—  Gela  est  vrai,  mais  ne  nous  satisfait  pas. 

—  Que  puis-je  faire  pour  me  laver  ?  Vous 
montrer  des  certificats  attestant  ma  probité, 
je  rougirais  d'en  posséder;  invoquer  le  témoi- 
gnage de  mes  voisins ,  ils  vous  diront  que  je 
sors  très  peu  et  que  je  ne  parle  à  personne.  Je 
ne  reçois  pas  de  lettres,  je  n'en  expédie  pas,  on 
ne  m'a  jamais  vu  avec  aucun  étranger,  est-ce  la 
conduite  d'un  espion  ? 

—  Monsieur,  repartit  le  comte ,  malgré  le 
désir  que  j'éprouve  de  croire  à  votre  inno- 
cence, l'intérêt  de  notre  sûi'eté  ne  me  permet 
pas  de  vous  mettre  en  liberté.  —  Les  explica- 
tions que  vous  nous  avez  données  n'étant  point 
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acceptal)lcs  dans  une  occasion  comme  celle-ci, 
vous  ne  serez  pas  étonné  si  je  vous  envoie 
provisoirement  en  prison. 

—  Vous  en  êtes  le  maître,  monsieur. 

Boisberthelot  fît  signe  aux  gardes  qui  sorti- 
rent avec  le  greflîer,  et  les  chefs  royalistes, 
après  s'être  entretenus  quelques  instans  de  ce 
personnage  singulier,  quittèrent  la  salle  du 
conseil. 

La  nuit  se|passatranquillement;lelendemain 
la  division  de  l'armée  royale  qui  occupait  Au- 
ray,  se  rassembla  tumultueusement  sur  la 
place,  paraissant  dans  un  état  presque  com- 
plet d'insurrection.  Deux  nouvelles  apportées 
presque  en  même  temps  avaient  jeté  les  pay- 
sans dans  cet  état  d'effervescence.  On  avait  ap- 
pris que  le  général  Josnet  marchait  sur  Auray 
par  la  route  de  Lorient,  tandis  que  le  général 
Hoche  menaçait  la  ville  du  côte  de  Vannes.  Et 
le  comte  de  Vauban  avait  informé  Boisberthe- 
lot qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  les  pièces  et 
les  troupes  qu'on  leur  avait  annoncées.  Ce  se- 
cours qui  devait  aussitôt  filer  sur  Auray,  afin 
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de  mettre  la  ville  dans  un  état  respectable  de 
défense  n'étant  point  arrivé ,  Boisberthelot 
craignant  d'être  forcé  dans  sa  position,  avait 
dû  céder  au  vœu  de  ses  troupes,  et  se  prépa- 
rait à  évacuer  la  ville  pour  se  retirer  à  Loc- 
Maria-Ker,  qu'il  avait  occupé  d'abord.  Ce 
mouvement  rétrograde  était  d'un  mauvais  au- 
gure, mais  on  l'attribuait  à  une  mesure  de  pré- 
caution, et  si  l'enthousiasme  qui  régnait  le 
veille  à  Auray,  ne  se  montrait  plus  ce  matin, 
il  ne  fallait  pas  s'en  prendre  à  la  crainte  d'un 
échec  que  chacun  croyait  impossible,  mais  aux 
soupçons  qui  s'étaient  glissés  dans  l'àme  des 
paysans  sur  la  bonne  foi  de  leurs  chefs. 

Les  nouvelles  qu'on  recevait  de  tous  côtés 
étaient  propres  à  confirmer  les  espérances  des 
royalistes.  Partout  Tannonce  du  débarquement 
avait  causée  une  épouvante  générale.  Les  ad- 
ministrations communales  et  départementa- 
les, déjà  suspectes  la  plupart,  n'avaient  plus 
ni  la  volonté  ni  l'énergie  de  tenir  tête  à  l'en- 
nemi, elles  étaient  frappées  de  l'idée  qu'il  n'y 
avait  aucun  moyen  de  repousser  l'invasion, 
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que  le  drapeau  blanc  allait  flotter  en  quelques 
jours  dans  toutes  les  provinces  de  l'Ouest.  L'ar- 
mée divisée  en  cantonnemens  avait  perdu  elle- 
même  son  unité  et  sa  force ,  cette  confiance 
qui  anime  les  masses  marchant  sous  un  chef 
qu'elles  estiment  ;  ces  détacliemens  isolés  dans 
de  petites  villes,  au  sein  d'un  pays  ennemi, 
sans  communications  entre  eux  ,  partageaient 
naturellement  la  terreur  des  citoyens,  et  leurs 
préparatifs  étaient  faits  pour  battre  en  retraite 
à  rapproche  de  l'armée  royale.  Dans  quelques 
localités ,  des  gardes  nationales  connues  par 
leur  patriotisme  avaient  juré  de  se  battre  jus- 
qu'à la  mort ,  et  de  ne  livrer  aux  royaux  que 
des  cadavres  et  des  ruines. 

Ces  nouvelles  connues  à  Auray  ne  permet- 
taient pas  de  concevoir  les  plus  légères  inquié- 
tudes, au  contraire  la  confiance  du  succès 
s'affermissait  de  plus  en  plus,  chacun  spéculait 
déjà  sur  la  restauration  prochaine ,  et  l'éva- 
cuation de  la  division  Boisberthelot  fut  consi- 
déré comme  un  changement  de  position  plu- 
tôt que  comme  une  retraite. 
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Madame  Lanno  et  l'abbé  causaient  devant 
leur  fenêtre  en  regardant  le  défilé.  Ce  dernier 
était  étendu  noncbalamment  sur  un  fauteuil, 
dans  la  position  d'un  homme  accablé  de  fati- 
gue, époussetant  avec  une  cravache  la  pous- 
sière qui  couvrait  ses  guêtres.  Madame  Lanno, 
appuyée  sur  le  dossier  du  fauteuil,  le  regar- 
dait d'un  air  de  douce  sollicitude  et  agitait  son 
mouchoir  sur  la  chevelure  de  l'abbé  pour  en 
chasser  la  poussière. 

—  Mon  cher  Boutonillic,  dit-elle  d'une  voix 
flûtée  ;  voulez-vous  boire  encore  un  verre  de 
sirop  ?  Je  crains  que  votre  gorge  ne  s'enflamme , 
vous  savez  que  vous  y  êtes  sujet. 

—  Merci,  belle  dame;  je  me  trouve  bien.  La 
fatigue  est  peu  de  chose  quand  le  cœur  est  sa- 
tisfait. 

—  J'aurais  parié  que  vous  eussiez  réussi. 
—  Vous  avez  parlé  au  comte  d'IIervilly  ? 

—  Plus  basj  on  pourrait  nous  entendre.  — 
Je  lui  ai  parlé  deux  heures. 

—  Et  vous  l'avez  trouvé  sans  doute  bien  dis- 
posé. 
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— Moins,  beaucoup  moins,  que  je  ne  l'aurais 
cru.  —  Maintenant  il  est  à  nous  corps  et  âme. 

—  Vous  l'avez  conquis,  emporté  d'assaut, 
homme  admirable  !  Quelle  dette  de  reconnais- 
sance vous  imposez  à  sa  majesté,  que  de  ser- 
vices à  reconnaître. 

—  N'y  pensons  pas,  madame;  le  devoir  et  la 
conscience  doivent  être  nos  seuls  mobiles.  — 
Le  comte  avait  eu  plusieurs  entrevues  avec 
l'ambassade  de  Londres,  il  savait  que  les  vo- 
lontés du  roi  n'étaient  pas  d'accord  avec  le  plan 
du  général,  mais  se  trouvant  engagé  dans  cette 
entreprise,  le  point  d'honneur  et  quelques  rai- 
sons aussi  futiles  le  décidaient  à  agir  de  con- 
cert avec  Puisaye.  Je  lui  ai  vivement  remon- 
tré le  mécontentement  qu'il  causerait  à  sa  ma- 
jesté, en  enfreignant  les  ordres  qu'elle  avait 
donnés  à  l'agence,  la  nécessité  pour  tous  les 
vrais  royalistes  de  marcher  avec  un  pouvoir 
institué  par  le  roi  même ,  et  je  dois  le  dire  à 
l'honneur  de  d'Hervilly,  ces  considérations  lui 
ont  paru  toutes  puissantes;  il  a  protesté  de  sa 
soumission  inaltérable  aux  ordres  de  sa  ma- 
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jesté,  il  a  juré  d'obéir  à  toutes  les  instruc- 
tions qui    lui  viendraient  de    cette    source. 
— Et  vous  pensez,  mon  cher  abbé,  qu'il  nous 
tiendra  sa  promesse  ? 

—  Le  départ  de  Boisberthelot  en  est  la 
preuve.  Lorsque  j'arrivai  au  camp,  les  troupes 
recevaient  l'ordre  de  se  porter  en  avant  j  aus- 
sitôt après  notre  entrevue  le  contre-ordre  a 
été  donné.  Du  reste  d'Hervilly  n'est  pas  le  seul 
qui  soit  dans  les  bons  principes ,  j'ai  vu  plu- 
sieurs émigrés  qui  partagent  nos  opinions.  A 
mon  retourje  suis  passé  par  31endon,les  qua- 
rante gentilshommes  qui  accompagnent  Vau- 
bansont  au  mieux  avec  les  paysans,  ils  ont  ac- 
quis toute  leur  confiance  en  causant  familière- 
ment avec  eux,  en  partageant  leur  nourriture 
et  couchant  comme  eux  sur  la  terre.  Il  est  fâ- 
cheux que  Yauban  et  ces  messieurs  soient  par- 
tisans de  Puisaye;  mais  nous  les  travaillerons 
et  il  n'est  pas  impossible  qu'ils  n'ouvrent  enfin 
les  yeux. 

—  Madame  Lanno,  rêveuse  depuis  quelques 
instans,  reprit  d'im  ton  embarrassé. 
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—  Boutonillic,  je  n'ai  pas  dormi  cette  nuit. 

—  Qui  vous  en  a  empêché  ? 

—  Ma  conscience. 

—  Oh  !  cela  devient  sérieux  !  Quels  repro- 
ches si  graves  vous  fait-elle? 

— Le  greffier  a  été  incarcéré  hier  soir, 

—  Ah,  ah  !  et  sait-on  si  les  soupçons  de  ces 
personnes  dont  vous  lui  avez  parlé  se  sont 
trouvés  justes  ?  dit-il  avec  un  rire  moqueur. 

—  De  grâce  ne  plaisantez  pas  ;  nous  avons 
contribué  à  son  arrestation,  Boutonillic. 

—  C'était  une  mesure  que  nous  comman- 
dait la  prudence. 

—  Je  suis  tourmentée  de  la  crainte  qu'il  ne 
lui  arrive  malheur.  En  guerre  civile,  la  vie 
d'un  homme ,  celle  d'un  espion  est  comptée 
pour  si  peu  de  chose,  s'il  était  tué  il  me  sem- 
blerait voir  continuellement  sa  grande  figure 
sombre  devant  moi,  je  ne  dormirais  plus,  toute 
ma  vie  serait  troublée. 

— Yous  devenez  romanesque,  répartit  l'abbé 
en  riant  ;  enfin  si  vous  pensez  que  votre  repos 
serait  compromis  par  la  mort  de  M.  Lebel,  il 
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faut  purger  votre  conscience  de  toute  compli- 
cité dans  son  arrestation  et  le  faire  mettre  en 
liberté. 

—  C'était  mon  dessein,  mais  je  désirais  ob- 
tenir votre  aprobation.  — L'évacuation  ayant 
laissé  la  prison  sans  gardes,  je  ne  vois  rien  de 
plus  simple  que  d'y  envoyer  M.  Lanno.  Il  est 
naturel  que  le  juge  de  paix  délivre  son  greffier. 

—  Très  naturel;  parlez  lui-en  à  diner. 
Dans  l'après  midi,  le  gros  juge  sortit  de  sa 

maison  tout  joyeux  de  la  bienveillance  que 
sa  noble  épouse  lui  avait  montrée  au  diner,  et 
tourna  ses  pas  du  côté  de  la  prison  pour  rem- 
plir la  bonne  oeuvre  dont  elle  l'avait  chargé, 
celle  de  rendre  son  greffier  à  la  liberté  dont  il 
avait  été  privé  injustement.  Les  geôliers 
avaient  suivi  l'évacuation  des  autorités ,  les 
chouans  s'étaient  retirés,  de  sorte  que  le  ma- 
gistrat ne  trouva  personne  pour  l'arrêter  ni 
lui  répondre.  Il  consulta  l'écrou,  mais  le  nou- 
veau prisonnier  n'y  ayant  pas  été  inscrit,  il  se 
rendit  à  celle  des  cliambres  où  il  présuma 
qu'on  l'avait  déposé,  c'était  la  seule  en  effet 
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qui  eût  la  porte  vérouillée.  Le  magistrat  l'ou- 
vrit, et  entra,  en  soufflant ,  dans  un  cabinet 
qui  recevait  un  jour  douteux,  par  une  étroite 
lucarne  garnie  de  barreaux  croisés.  Laurent 
Lebel,  assis  sur  un  banc,  les  bras  croisés  et  les 
jambes  étendues ,  avait  les  yeux  fixés  sur  le 
coin  du  ciel  qu'il  découvrait  à  travers  la  lu- 
carne, et  telle  était  sa  préocupation  qu'il  ne 
détourna  pas  la  tête  au  bruit  que  fît  le  magis- 
trat. Celui-ci^  croyant  qu'il  réfléchissait 
comme  il  en  avait  l'habitude,  s'approcha  dou- 
cement pour  le  surprendre,  mais  en  le  regar- 
dant il  recula  saisi  d'étonneraent  et  d'efîi'oi. 
La  figure  du  grefîîer  couverte  d'une  pâleur 
mate  était  complètement  immobile,  ses  yeux 
ouverts  ne  paraissaient  pas  voir,  il  ressemblait 
à  un  somnambule  magnétique.  Un  médaillon 
suspendu  par  une  chaine  d'or  délicatement  tra- 
vaillée pendait  sur  sa  poitrine ,  et  malgré  le 
désir  que  ressentait  le  gros  juge  de  regarder 
de  près  la  miniature  qu'il  contenait,  il  n'osa 
pas  s'avancer  tant  le  grefiîer  l'effrayait. 
—  Hap,  hum,  monsieur  Lebel...  monsieur 
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Lebel ,  vous  me  faites  riionneur  de  m'enten- 
dre. 

Le  greffier  ne  donna  pas  le  moindre  signe 
annonçant  qu'il  lui  eut  fait  cet  honneur. 

Le  juge  de  paix  souffla  plusieurs  fois  et  se 
demanda  ce  qu'il  avait  à  faire.  S'il  fut  venu  de 
son  chef,  il  eut  laissé  le  greffier  tranquille 
dans  la  prison  où  il  paraissait  si  à  l'aise,  mais 
comme  il  obéissait  à  un  ordre  de  sa  noble 
épouse,  il  voulait,  en  mari  docile,  remplir  cet 
ordre  à  la  lettre,  et  pouvoir  lui  rendre  un 
compte  satifaisant  de  sa  mission.  En  consé- 
quence, il  chercha  un  moyen  de  réveiller  le 
greffier  en  s'exposant  le  moins  possible,  et  ra- 
massant un  balai  qu'il  trouva  dans  le  corridor, 
il  frappa  légèrement  Lebel.  Celui-ci  tressaillit, 
étendit  les  bras  et  se  frotta  les  yeux,  en  homme 
éveillé  en  sursaut,  et  par  un  mouvement  ma- 
chinal avant  d'avoir  repris  la  vie  il  porta  la 
main  à  son  médaillon  et  le  cacha  dans  son  gil- 
Ict. 

—  Diable,  monsieur  Lebel ,  vous  dormez 
d'un  bon  sommeil  ;  cela  vous  arrivc-t-il  sou- 
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Le  greffier  regarda  lentement  autour  de  lui 
et  aperçut  les  murailles  noires  du  cachot,  et  le 
gros  juge  debout  à  ses  côtés.  Il  recouvra  la 
mémoire  des  choses  et  reprit  presque  aussitôt 
son  calme  habituel, 

—  Je  rêvais,  dit-il,  avec  un  sourire  triste. 

—  Oui-dà,  j'ai  bien  vu  cela,  vous  rêviez  de 
choses  aimables  ;  vous  me  faites  l'honneur  de 
m' en  tendre. 

— Depuis  combien  de  temps  êtiez-vous  donc 
ici?  s'écria Lebel,  en  dressant  sa  grande  taille 
devant  le  magistrat.  Depuis  un  moment,  une 
minute  à  peine,  répondit  celui-ci  en  se  recu- 
lant. 

—  Ai-je  parlé  devant  vous  ? 

—  Vous  aviez  les  dents  serrées  comme  un 
enfant  qui  refuse  de  prendre  une  médecine. 

—  Alors  pourquoi  m'avez -vous  dit  que  je 
rêvais  de  choses  aimables  ? 

— Et  ce  portrait  que  vous  avez  caché,  n'est- 
ce  pas  l'image  d'une  femme  ?  quelque  amou- 
rette, j'imagine. 

— Vous  vous  trompez,  citoyen  Lanno  ;  c'est 

25. 
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le  porlrait  d'un  homme.  —  A  quoi  dois-je  at-. 
tribuer  le  plaisir  de  vous  vous  voir  ? 

—  A  l'intérêt  que  vous  porte  mon  épouse. 
Les  chouans  ont  évacué  la  ville  ;  elle  a  pensé 
que  vous  étiez  détenu,  et  m'envoie  vous  déli- 
vrer. 

—  Ainsi,  je  suis  libre? 

—  Gomme  un  oiseau,  citoyen. 

—  ^ous  ferez  agréer  à  madame  Lanno  les 
témoignages  de  ma  profonde  gratitude. 

— Je  n'y  manquerai  pas.  Je  vous  conseille  de 
profiter  de  l'absence  des  chouans  pour  partir, 
car  à  leur  retour,  qui  ne  peut  pas  tarder,  vous 
seriez  peut-être  moins  chanceux  ;  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  m'enlendre. 

—  Je  verrai,  dit  Lebel  en  suivant  le  magis- 
trat qui  sortait  de  la  prison. 

—  Vous  verrez  !  cela  ne  demande  pas  tant 
de  réflexions;  quand  un  oiseau  sait  que  son 
nid  est  connu  il  en  construit  un  autre  ailleurs. 

—  Le  greffier  ne  répondit  pas. 

—  Citoyen  Lebel,  il  faut  que  vous  trouviez 
de  grands  avantages  à  rester  pour  vous  expo- 
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ser  ainsi.  Je  parie  que  le  produit  de  votre 
greffe  pendant  un  an  ne  vaut  pas  un  mois  de 
votre  autre  rétribution. 

—  Citoyen  Laniio  ,  répartit  le  greffier,  je 
pensais  que  raa  conduite  avait  dû  me  mériter 
l'estime  de  ceux  qui  me  connaissent,  je  m'é- 
tonne que  vous  ayez  accueilli  les  ridicules 
soupçons  qu'on  a  répandus  sur  moi. 

—  Ecoutez  donc^  citoyen,  tout  dépend  de 
la  manière  dont  on  envisage  les  choses  ;  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'entendre.  J'établis 
une  grande  différence  entre  un  écouteur  de 
porte,  un  fureteur  de  buissons,  et  un  agent 
supérieur  chargé  d'observer  une  contrée.  Or, 
je  ne  vous  faisais  pas  l'affront  de  vous  prendre 
pour  une  mouche;  mais  je  pensais  que  moyen- 
nant un  salaire  honorable ,  un  homme  doué 
de  capacité,  de  talens  remarquables,  pouvait 
observer  l'état  des  esprits,  saisir  le  fil  des  cons- 
pirations et  en  informer  le  comité  de  salut  pu- 
blie. C'est  un  acte  de  dévoûment  à  la  patrie, 
et  un  moyen  de  s'arrondir  ;  vous  me  faites 
riionneur  de  m'entendre. 
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—  Chacun  juge  des  choses  selon  sa  moralité, 
répliqua  sèchement  le  greffier,  vous  a^ous  êtes 
trompé  dans  vos  suppositions,  citoyen  Lanno; 
je  n'ai  pour  vivre  que  le  produit  de  mon  greffe, 
c'est  la  seule  charge  que  j'occupe,  la  seule  que 
je  veuille  occuper,  car  elle  me  donne  tout  ce 
qu'un  liomme  peut  désirer,  la  vie  et  l'indépen- 
dance.—  Je  vous  souhaite  le  bonjour,  citoyen 
Lanno. 

—  Bonjour,  citoyen  Lebel.  Quoiqu'il  en  soit 
je  crois  que  vous  ferez  bien  de  ne  pas  atten- 
dre les  chouans. 

Il  s'arrêta  un  moment ,  et  ayant  vu  Lebel 
prendre  le  chemin  de  sa  maison  il  se  dirigea 
vers  la  justice  de  paix  pour  rendre  compte  à 
sa  femme  du  résultat  de  sa  mission. 

Quelques  heures  après,  des  cris  d'alarme  se 
répandirent  dans  la  ville,  on  signalait  l'appro- 
che d'une  colonne  républicaine  arrivant  par  la 
route  d'Hennebon.  Les  royalistes,  jusqu'à  ce 
moment  pleins  de  joie  et  de  confiance ,  com- 
mencèrent à  concevoir  des  craintes  sérieuses. 
A  la  vérité,  une  force  imposante  stationnait  au 
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camp  de  Carnac  ,  de  nombreuses  divisions 
étaient  échelonnées  aulour  de  la  ville;  mais 
dans  ce  moment  nulle  garnison  ne  l'occupait, 
et  en  supposant  que  les  républicains  ne  fussent 
pas  assez  forts  pour  s'y  maintenir,  ils  pouvaient 
du  moins  s'en  rendre  maîtres  et  exercer  de  ter-r 
ribles  vengeances  contre  les  insurgés.  Déjà  la 
terreur  s'emparait  de  tous  les  esprits,  ceux  qui 
avaient  montré  le  plus  de  zèle  concevaient 
aussi  les  plus  grandes  inquiétudes ,  ceux  qui 
étaient  restés  froids,  se  louaient  de  leur  inac-» 
tion. 

Un  courrier  dépêché  du  camp  de  Loc-M a-» 
ria-Ker,  arriva  sur  ces  entrefaites,  apportant 
une  nouvelle  qui  fut  accueillie  par  les  habi- 
tans  d'Auray  comme  un  acte  providentiel,  l^e 
comte  de  Boisberthelot  annonçait  qu'un  ordre 
positif  du  général  en  chef  lui  enjoignait  d'oc- 
cuper la  ville  ,  et  qu'il  était  en  marche  pour 
s'y  rendre  avec  sa  division.  Aussitôt,  la  con- 
fiance et  l'ardeur  succédèrent  à  la  crainte  et  à 
l'abattement  3  on  ne  pensa  pas  que  les  républi- 
cains pouvaient  prendre  la  ville  d'assaut  et  en 
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déloger  les  chouans;  un  secours  arrivait,  c  en 
était  assez  pour  électriser  les  esprits.  Aussi  les 
royalistes  s'armèrent  à  la  hâte  et  se  portèrent 
à  l'entrée  du  faubourg ,  décidés  à  en  disputer 
l'entrée  aux  troupes,  pour  donner  à  Boisber- 
thelot  le  temps  d'arriver. 

Les  maisons  les  plus  avancées,  les  jardins  et 
tous  les  endroits  couverts  furent  occupés  par 
les  habitans  dispersés  en  liradleurs.  Le  vieux 
seigneur  de  Kerderf  avait  pris  le  commande- 
ment des  défenseurs  de  la  ville.  Placé  dans  une 
maison  qui  dominait  le  faubourg  ,  il  assignait 
à  chacun  le  poste  qu'il  devait  occuper  et  diri- 
geait les  raouvemensavec  un  sang-froid  et  une 
intelligence  qui  faisaient  honneur  à  sestalens 
militaires.  Marie,  penchée  sur  la  croisée,  re- 
gardait approcher  la  colonne  républicaine  sans 
montrer  la  moindre  inquiétude.  Elle  tenait  à 
la  main  un  fusil  de  chasse  à  deux  coups  dont 
elle  paraissait  impatiente  de  faire  usage.  Plu- 
sieurs autres  femmes  se  montraient  également 
en  armes  parmi  les  habitans. 

Car  à  cette  mémorable  époque,  l'égalité  et 
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la  liberté,  ces  deux  terribles  sœurs  jumellea, 
avaient  parcouru  la  France  sous  Tescorle  de 
la  mort,  et  ceux-là  même  qui  protestaient  le 
plus  fort  contre  leur  domination,  ressentaient 
malgré  eux  leur  irrésistible  influence .  Ainsi , 
comme  en  une  épidémie  où  les  chars  funèbres 
qui  passent,  inspirent  moins  le  regret  pour 
ceux  qu'ils  emportent  en  terre  que  la  crainte 
de  bientôt  les  suivre  ,  le  nombre  des  victimes 
qu'on  avait  vu  succomber,  et  l'appareil  du 
supplice  constamment  dressé  aux  regards 
comme  une  perpétuelle  menace,  avaient  émous- 
sé  la  sensibilité  en  éveillant  l'égoisme,  et  bien- 
tôt même  la  mort  perdant  son  prestige  en  se 
prostituant  à  tous ,  on  s'était  peu  à  peu  fami- 
liarisé avec  elle^  au  point  de  la  recevoir  avec 
la  même  tranquillité  qu'on  la  voyait  donner 
aux  autres.  La  conséquence  naturelle  de  ce 
détachement  de  la  vie  était  le  relâchement  de 
tous  les  liens  sociaux.  Les  relations  de  famille 
étaient  devenues  rares  et  gênées;  l'émigration, 
la  terreur,  la  réaction  et  la  ruine,  avaient  se- 
mé partout  des  germes  d'oubli,  de  discorde  et 
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de  haine.  Les  affections  languissaient,  le  res- 
pect avait  diminué, toute  hiérarchie  étaitrom- 
pue  ;  chacun  agissait  selon  sa  passion  ou  ses 
fantaisies.  Les  femmes  elles-mêmes  avaient 
éprouvé  les  effets  de  la  contagion  ;  elles  monr. 
traient  plus  d'indépendance,  revendiquaient 
leurs  droits  et  s'occupaient  activement  de  po- 
litique; en  un  mot,  dans  les  deux  partis,  les 
passions  bonnes  ou  mauvaises,  l'enthousiasme 
et  l'amour,  s'étaient  portés,  à  de  rares  excepr- 
lions  près,  sur  les  intérêts  généraux  ;  on  était 
avant  tout  royaliste  ou  républicain;  on  servait, 
à  l'exclusion  de  tout,  le  trône  ou  la  liberté; 
aussi  voyait-on  quantité  de  femmes ,  oubliant 
les  attributs  et  les  devoirs  de  leur  sexe,  se- 
couer tout-à-coup  la  réserve  et  les  convenan- 
ces auxquelles  l'usage  les  avait  jusqu'alors 
astreintes,  se  montrer  dans  les  clubs^  dans  les 
assemblées  publiques ,  prendre  une  part  ac- 
tive aux  conspirations,  et  payer  de  leur  per- 
sonne avec  une  admirable  audace. 

Les    premiers    tirailleurs  républicains  qui 
entrèrent  dans  le  faubourg ,  furent  repoussés 
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avec  perte  ;  bientôt  leur  nombre  augmenta,  et 
ils  tentèrent  de  nouveau  de  pénétrer  dans  la 
ville  ;  mais  le  passage  leur  fui  vivement  disputé, 
et  malgré  leur  ardeur,  ils  durent  céder  à  des 
ennemis  invisibles  qui  les  décimaient  sans  s'ex- 
poser à  leurs  coups ,  et  battirent  en  retraite 
en  laissant  une  partie  des  leurs  sur  la  place, 

La  colonne  était  arrêtée  à  deux  portées  de 
fusil ,  on  vit  ses  lignes  profondes  se  diviser  et 
s'étendre  sur  les  flancs ,  des  pelotons  se  for- 
mer devant  cliaque  endroit  qui  favorisait  l'as- 
saut ,  les  sapeurs  s'avancer  pour  abattre  les 
portes  et  faire  des  brèches  aux  murailles.  Ces 
dispositions  menaçantes  ne  diminuèrent  rien 
de  la  confiance  des  royalistes;  ils  espéraient 
repousser  cette  attaque  comme  ils  l'avaient 
fait  de  la  précédente  ,  et  d'ailleurs  le  secours 
de  Boisberthelot  devait  arriver  avant  qu'ils 
ne  fussent  réduits  à  fuir  ou  a  capituler. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  l'attaque ,  les 
tambours  battirent  la  charge ,  les  troupes  ré- 
publicaines marchèrent  tête  baissée  sans  brû- 
ler une  amorce ,   et   malgré  le  feu  meurtrier 
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qui  parlait  de  tout  côtés,  elles  avancèrent  jus- 
qu'aux maisons  où  les  royalistes  étaient  re- 
tranchés. Ceux-ci  voyant  leurs  positions  dé- 
couvertes furent  contraints  de  reculer,  profitant 
néanmoins  de  tous  les  endroits  qui  leur  of- 
fraient un  abri  pour  continuer  d'y  tirailler 
jusqu'au  moment  où  les  républicains  ,  qui 
procédaient  avec  méthode  ,  s'étant  emparés 
de  toute  la  ligne ,  venaient  les  en  déloser. 

Cette  défense  pied-à-pied  dura  près  d'une 
demi-heure;  les  habitans,  presque  toujoursre- 
tranchés,  avaient  perdu  peu  de  monde,  n'étant 
exposés  au  feu  des  assaillans  que  lorsqu'ils  tra- 
versaient une  rue  ou  un  jardin  pour  quitter  un 
poste  et  en  prendre  un  autre.  Ceux-ci  au  con- 
traire marchant  découverts  ,  avaient  laissé  un 
assez  grand  nombre  des  leurs  dans  ces  attaques 
réitérées  ;  mais  plus  forts  numériquement ,  et 
habitués  à  faire  triompher  partout  l'étendard 
républicain,  ils  allaient  en  avant  sans  s'in- 
quiéter de  leurs  pertes,  indifférens  au  danger, 
et  repoussaient  les  royalistes  vers  l'intérieur 
de  la  ville. 
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Dès  le  commencement  de  l'action,  un  pelo- 
ton s'était  emparé  de  la  maison  occupée  par 
le  vieux  noble  et  sa  fille.  Cette  maison,  située 
entre  cour  et  jardin,  avait  une  sortie  par  der- 
rière. Les  royalistes  qui  accompagnaient  M.  de 
Kerderf,  voulurent  évacuer  de  ce  côté,  mais 
des  soldats  occupaient  déjà  le  jardin.  Forcés 
de  chercher  une  autre  issue,  ils  enfoncèrent 
une  porte  dans  la  cour  qui  communiquait  à 
une  maison  voisine  et  voulurent  s'y  retran- 
cher; mais  cette  maison  et  une  prairie  qui 
était  située  derrière  furent  occupées  presque 
en  même  temps;  ils  sortirent  dans  la  rue,  pri- 
rent les  devans  et  rentrèrent  dans  un  bâti- 
ment qui  leur  offrait  un  lieu  favorable  pour 
s'y  maintenir  avec  succès.  En  effet,  leur  feu 
bien  dirigé  arrêtait  les  troupes  qui  s'avançaient 
dans  la  rue  ;  mais  les  mêmes  soldats  qui  les 
avaient  déjà  suivis ,  pénétrèrent  de  nouveau 
par  les  derrières  et  les  contraignirent  de  bat- 
tre en  retraite. 

La  maison  qu'ils  défendaient  étant  isolée  et 
sans  communication  avec  celles  qu'ils  avaient 
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quittées ,  il  fallait  que  ces  soldats  eussent  fait 
un  assez  long  détour  pour  tomber  sur  leurs 
derrières  ,  à  travers  des  ruelles  et  plusieurs 
jardins;  ce  qui  montrait  évidemment  qu'ils 
étaient  guidés  par  quelqu'un  ayant  une  con- 
naissance parfaite  des  localités.  Dans  cette 
persuasion,  ils  dirigèrent  leur  feu  de  ce  côté, 
pensant  qu'il  importait  par-dessus  tout  d'arrê- 
ter ce  détachement,  qui  pourrait  pénétrer  dans 
la  ville  et  décider  le  sort  du  combat  en  faveur 
des  républicains  par  l'épouvante  qu'il  répan- 
drait. La  fusillade  s'engagea  donc  entre  ces 
soldats  et  les  royalistes  ;  mais  ces  derniers , 
craignant  d'être  cernés,  quittèrent  leur  poste 
en  défendant  pas  à  pas  le  terrain. 

Marie ,  depuis  les  premiers  coups  de  feu , 
s'était  battue  avec  intrépidité.  Sescoups^  diri-^ 
gés  avec  le  sang-froid  et  l'adresse  d'un  chas- 
seur, manquaient  rarement  d'atteindre  le  but. 
Tandis  que  ses  compagnons  escaladaient  le 
mur  d'un  jardin ,  elle  entendit  une  voix  com- 
mander aux  soldats  de  se  porter  sur  la  droite 
et  d'enfoncer  une  porte  pour  couper  leur  ro- 
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traite.  Les  soldats  coururent  au  lieu  qu'on  leur 
indiquait,  et  Marie  apercevant  l'ofiîcier  qui 
venait  de  donner  cet  ordre,  l'ajusta  et  fit  feu. 
Le  coup  partit,  mais  le  militaire  ayant  fait  un 
mouvement,  la  balle  ne  l'atteignit  pas  et  frappa 
seulement  son  chapeau  qu'elle  enleva  de  sa 
tête.  Marie  reconnut  Charles  dans  cet  officier 
sur  qui  elle  venait  de  tirer ,  elle  crut  l'avoir 
blessé,  et  oubliant  ses  compagnons  qui  avaient 
franchi  la  muraille,  elle  courut  à  lui  pâle  et 
saisie  d'effroi.  Mais  le  jeune  homme  l'ayant 
aperçue  s'avança  à  sa  rencontre  ;  ses  craintes 
alors  se  dissipant,  elle  fut  mécontente  d'elle-- 
même  et  colère  contre  Charles  pour  l'intérêt 
puissant  qu'il  lui  avait  inspiré,  dans  un  mo- 
ment où  le  devoir  lui  commandait  de  ne  voir 
en  lui  qu'un  ennemi. 

—  C'est  vous!  dit-elle,  comment  vous  trou- 
vez-vous ici  ? 

—  Mon  uniforme  vous  l'annonce  :  j'accom- 
pagne la  brigade  où  l'on  m'a  fait  entrer. 

Il  ramassa  son  chapeau  traversé  d'outre  en 
outre,  et  le  montrant  à  la  jeune  fille  : 
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—  C'est  vous,  mademoiselle  Marie,  qui  avez 
fait  cela,  dit-il  ? 

—  C'est  moi ,  en  effet ,  monsiem^  Charles  j 
vous  avez  remué  à  propos  :  trois  pouces  plus 
bas  c'en  était  fait  de  vous,  car  j'avais  bien 
ajusté. 

—  Je  le  crois  facilement,  répartit  le  jeune 
homme ,  mécontent  de  ces  paroles  et  du  ton 
dont  elles  étaient  dites  ;  les  royalistes  ont  l'ha- 
bitude de  se  cacher  pour  tirer ,  et  ils  ont  tout 
le  temps  d'ajuster. 

Il  lui  prit  doucement  la  main  et  l'attira  à 
l'entrée  de  la  maison  d'où  Marie  venait  de 
sortir.  La  jeune  fille  n'opposa  aucune  résis- 
tance, elle  paraissait  avoir  oubhéla  position  où 
elle  se  trouvait,  et  Charles  élait  totalement 
sous  le  charme  de  cette  rencontre. 

—  Mademoiselle  Marie ,  est-ce  le  ciel  qui  a 
voulu  que  vous  ne  m'atteigniez  pas  ? 

—  Nous  devons  le  croire,  répondit-elle  d'un 
air  calme. 

—  Cette  pensée  me  plait;  elle  me  paraît 
d'un  favorable  augure. 
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—  Je  crois  qiio  le  ciel  a  voulu  seulement 


m  épargner... 
—  Un  regret  ? 


—  Non;  un  remords.  Vous  avez  rendu  des 
services  à  ma  famille,  et  c'eût  été  un  singulier 
moyen  de  nous  acquitter  avec  vous. 

—  Pourquoi  n'y  verrais-je  pas  un  plus  heu- 
reux présage  ? 

—  Vous  en  êtes  le  maître,  monsieur. 

—  Et  ne  voudriez-vous  pas  en  partager  l'es- 
pérance ? 

—  Il  n'en  est  point  qui  nous  puisse  être 
commune. 

—  Ces  guerres  cruelles  auront  un  terme. 

—  Un  terme  prochain,  dit-elle  avec  inten- 
tion. 

—  Eh  bien  !  le  vainqueur  ,  quel  qu'il  soit , 
offrira  la  main  au  A^aincu.  Cet  état  de  lutte, 
d'antagonisme  et  de  haine,  est  trop  affreux, 
trop  antipathique  à  nos  moeurs  pour  se  perpé- 
tuer; les  relations  interrompues  par  la  guçrre 
recommenceront  avec  la  paix. 

—  Les  désastres  de  la  guerre  ne  s'oublient 
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pas  en  un  jour  ;  l'union  que  vous  prévoyez  ne 
pourra  pas  exister  pour  la  génération  actuelle. 

—  Ainsi,  vous  croyez  que  nous  sommes  tous 
fatalement  voués  au  malheur? 

—  Ge  n'est  pas  là  ma  pensée. 

—  Dois-je  conclure  que  vous  prononcez 
entre  nous  une  séparation?.. 

—  Eternelle!  dit  la  jeune  fille  à  voix  basse. 

—  Eternelle  !  répéta-t-il .  Cela  ne  vous 
cause-t-ilni  tristesse,  ni  regrets? 

Elle  fit  un  signe  négatif, 

Mon  dieu!  pourquoi  vous  ai-je  connue? 

pourquoi  votre  balle  ne  m'a-t-elle  pas  atteint? 
Après  avoir  flétri  ma  vie,  vous  me  l'eussiez 
enlevée . 

—  Monsieur  Charles ,  il  faut  nous  séparer  > 
je  dois  rejoindre  mon  père. 

—  Déjà  !  dit-il  d'une  voix  sourde  ;  ah  !  lais- 
sez-moi vous  voir  encore ,  je  ne  vous  ai  pas  dit 
adieu...  Songez  que  cette  entrevue  sera  peut- 
être  la  dernière  ! 

—  Vous  l'avez  voulu ,  dit-elle  avec  tris- 
tesse. 
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Il  la  regarda  d'un  air  étonné. 

—  M'avez-vous  consultée  pour  prendre  celle 
cocarde  ? 

—  Oh  !  dit  Charles  avec  une  colère  concen- 
trée ,  si  j'avais  pu  tout  prévoir  !..  Mais  non,  il 
y  a  dans  la  vie  de  ces  fatalités  contre  lesouel- 
les  nous  nous  débattons  vainement  j  il  semble 
qu'un  mauvais  génie  s'attache  à  nos  pas  pour 
nous  égarer  et  nous  perdre,  — Mon  père  me 
pressait  de  prendre  un  état ,  tous  ceux  qu'il 
m'offrait  répugnaient  à  mes  goûts  et  à  ma 
conscience.  Chaque  jour  des  hommes  utiles  à 
leur  famille  étaient  appelés  sous  les  drapeaux, 
je  rougis  de  mon  inaction  qui  ressemblait  à  une 
lâcheté  j  je  me  décidai  aussi  à  servir  la  patrie. 
La  première ,  vous  me  fîtes  sentir  la  portée  de 
cet  engagement ,  les  malheurs  dont  il  serait 
la  som'ce. 

—  Vous  avez  commis  une  grande  faute; 
mais  il  n'est  pas  trop  tard ,  monsieur  Charles, 
pour  la  réparer. 

—  Je  vous  comprends ,  répondit-il  avec  un 

sourire  amer;  mais,    de  grâce,    n'en  parlez 

24. 
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plus.  —  Pensez-vous  que  celui  qui  conserve 
sa  vie  au  prix  d'une  bassesse  a  droit  d'es- 
pérer le  bonheur  ?  —  Vous-même ,  de  quel  œil 
me  regarderiez-vous  ? 

—  Monsieur  Charles,  répondit  la  jeune  fille, 
je  ne  vous  engagerais  pas  à  servir  la  cause 
royale  si  je  croyais  que  votre  honneur  dût  en 
souffrir. 

—  Après  avoir  prêté  serment  à  la  républi- 
que ,  je  déserterais  ses  drapeaux? 

—  On  ne  déserte  pas  en  quittant  des  insur- 
gés pour  rejoindre  son  roi  légitime.  Les  ser- 
mens  prêtés  à  un  pouvoir  usurpé  sont  nuls  de 
fait  et  de  droit . 

—  Ces  raisons  peuvent  être  bonnes  auprès 
de  certains  casuistes  ,  mais  la  conscience  ne 
les  accepte  pas.  —  D  ailleurs  ,  mademoiselle 
Marie ,  ne  serait-ce  pas  une  double  lâcheté 
maintenant  ? 

—  Pourquoi  ? 

—  Est-ce  au  moment  où  le  parti  royaliste 
que  l'on  croyait  abattu  ,  s'est  levé  plus  lorl  el 
plus  puissant  que  jamais,  où  les  républicains 
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sufpris  conçoivent  des  alarmes  sérieuses  ? 

—  Il  serait  vrai ,  interrompit  la  jeune  lille 
avec  élan;  c'est  là  l'opinion  de  vos  chefs?- 

—  Ignore-t-on  parmi  vous  que  le  débarque- 
ment a  causé  un  effroi ,  une  consternation 
générale  :  citoyens  et  soldats,  tous  pensent 
que  la  république  n'a  jamais  été  plus  sérieu- 
sement menacée. 

—  Ils  ont  raison!  s'écria  Marie  ,  Tanarchie 
touche  à  sa  fin  ;  avant  un  mois  ,  Tordre  et  la 
paix  régneront  en  France  sous  les  descen- 
dans  de  saint  Louis. 

—  Prenez  garde  aux  déceptions;  je  sais 
par  expérience  combien  elles  causent  de 
mal. 

—  Comment?  dit  la  jeune  fille ,  dont  la  joie 
fut  suspendue. 

—  L'espérance  a  des  ailes  qui  franchissent 
l'espace  et  le  temps;  lorsque  l'on  court  avec 
elle ,  il  faut  s'arrêter  au  but  pour  attendre 
la  réalité  ,  et  souvent  même  elle  ne  vient 
pas. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Charles? 
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—  Je  ne  crois  pas  que  la  restauration  soit 
si  près  que  vous  le  pensez;  je  cloute  même 
quelle  vienne  jamais.  — L'impression  causée 
par  le  débarquement  est  une  panique,  une 
épouvante  irréfléchie  ;  quelques  jours  de  ré- 
pit et  les  mesures  énergiques  prises  par  le 
général  en  cli  f  la  feront  promptement  cesser. 
Alors  une  lutle  s'engagera.  Dieu  seul  peut  en 
savoir  l'issue.  Néanmoins,  la  république  est 
trop  sérieusement  menacée  pour  qu'un  hon- 
nête homme  puisse  sans  infamie  la  quitter 
pour  se  jeter  d ms  un  parti  qui  ne  doule  pas 
du  succès. 

—  Monsieur  Charles ,  reprit  la  jeune  fille  , 
vous  êtes  un  homme  bien  estimable.  Les  mo- 
tifs qui  vous  retiennent  parmi  les  républi- 
cains sont  plus  honorables  qu'un  aveugle  dé- 
voùment,  car  vos  intérêts  sont  en  lutte  avec 
vos  devoirs ,  et  ces  devoirs  ont  le  dessus.  Je 
vous  admire  sans  avoir  la  force  de  vous  ap- 
prouver ,  sans  croire  qu'à  votre  place  je  ferais 
comme  vou«.  Celle  délicatesse  de  sentimens 
qui   vous   éloigne   de    nous    fera   votre  mal- 
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heur  et. . .  sera  pour  moi ,  monsieur  Charles  , 
une  source  d'élernels  regrets. 

L'expression  qu'elle  mit  dans  ces  mois  par- 
tis du  cœur,  causèrent  au  jeune  homme  une 
forte  émotion ,  il  sentit  sa  résolution  chan- 
celer en  apprenant  de  la  bouche  de  Marie 
toutes  les  espérances  qu'il  eût  été  en  droit  de 
concevoir  s'il  se  fut  dévoué  à  la  cause  royale. 
L'honneur  vaincu  par  l'amour  ne  faisait  plus 
entendre  qu'une  voix  timide;  quelques  pa- 
roles encore  ,  et  la  passion  dominant  en  sou- 
veraine, il  allait  arracher  sa  cocarde  pour 
suivre  la  jeune  royaliste,  quand  un  incident 
vint  rompre  ce  tête-à-téle  et  leur  rappeler 
ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

Le  bruit  de  la  fusillade  s'était  éloigné  pen- 
dant leur  conversation.  Les  habitans  d'Auiay, 
cédant  au  nombre  et  à  la  valeur  des  républi- 
cains ,  avaient  été  repoussés  dans  la  ville  qui 
allait  tomber  au  pouvoir  de  ces  derniers,  lors- 
que Boisberlhelot  arrivant  avec  sa  division 
changea  la  face  du  combat.  Les  chouans  pleins 
d'ardeur  se  précipitèrent  sur  les  républicains^ 
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et  malgré  les  efforts  que  lîrent  ces  derniers 
pour  défendre  leur  conquête  ils  ne  purent  ré- 
sister au  choc  de  leurs  adversaires  et  furent 
culbutés  dans  ce  faubourg  dont  l'entrée  leur 
avait  été  si  vaillamment  défendue . 

Les  deux  jeunes  gens  surpris  du  bruit  tumul- 
tueux et  delà  vive  fusillade qu  ils  entendirent 
dans  la  rue  montèrent  dans  la  maison  auprès 
de  laquelle  ils  s'étaient  rencontrés  et  aperçu- 
rent les  républicains  en  retraite  serrés  de  près 
par  les  chouans. 

—  Yoyez-vous,  dit  Marie ,  la  sainte  cause 
triomphe,  vos  soldats  sont  écrasés. 

—  Adieu,  répondit  Charles,  mon  devoir 
m'appelle  avec  eux.  Si  la  république  est  vain- 
cue soyez  sûre  que  je  mourrai  avec  elle  ;  si  elle 
triomphe  ,  souvenez-vous  que  vous  avez  un 
ami  dans  le  parti  victorieux. 

—  Monsieur  Charles,  je  ne  survivrais  pas 
non  plus  à  la  défaite  de  ma  cause. 

— -  Alors  il  y  a  entre  nous  une  barrière  in- 
surmontable. Nos  îimes  seules  pourront  être 
réunies,  fasse  le  ciel  que  ce  soit  bientôt. 
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Il  prit  la  main  de  la  jeune  lille ,  y  posa  ses 
lèvres  brûlantes  et  s'élança  dehors  avec  rapi- 
dité. 

Les  chouans  occupaient  déjà  cette  partie  du 
faubourg.  Charles  fit  un  long  détour  pour  re- 
joindre les  siens;  en  traversant  une  ruelle  qui 
devait  le  conduire  à  l'entrée  du  faubourg,  il 
vit  le  greffier  Lebel  luttant  vigoureusement 
contre  plusieurs  habitans  qui  cherchaient  à  le 
terrasser.  Malgré  l'adresse  et  la  force  que  dé- 
ployait le  greffier  il  eût  nécessairement  suc- 
combé sous  les  coups  de  ses  adversaires,  donl 
plusieurs  étaient  armés  de  bâtons.  Charles 
voyant  le  danger  que  courait  son  mystérieux 
ami,  courut  l'épée  haute  à  son  secours  et  sa 
présence  seule  dispersa  les  agresseurs. 

—  N'êtes-vous  pas  blessé,  citoyen  Lebel, 
demanda  Charles  en  lui  prenant  affectueuse- 
ment la  main . 

—  Ce  n'est  rien,  répondit  celui-ci  qui  re- 
couvra aussitôt  son  calme  et  son  air  froid  ; 
néanmoins  vous  êtes  arrivé  à  temps;  ces  mi- 
sérables m'eussent  fait  un  mauvais  parti. 
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— Aussi  pourquoi  vous  exposer  au  fanatisme 
de  ces  chouans?  11  suflit  que  vous  apparteniez 
à  l'administration  pour  encourir  leur  haine  et 
leur  vengeance. 

—  Et  pourtant  je  ne  leur  ai  rien  fait.  Je  ne 
sache  pas  avoir  donné  à  qui  que  ce  soit  dans 
Auray  le  moindre  sujet  de  plainte...  mais  les 
hommes  se  ressemblent  tous,  ils  sont  tous  bas, 
vils  et  méchans. 

—  Vous  faites  le  procès  à  l'espèce  humaine 
d'une  manière  trop  absolue. 

— Vous  avez  raison,  citoyen  Charles,  répar- 
tit Lebel  en  changeant  de  ton  ;  vous  ne  pou- 
vez pas  me  comprendre  et  moi  j'ai  tort  de  vous 
parler  ainsi.  Vous  entrez  dans  la  vie  avec  tou- 
tes les  illusions  que  j'y  avais  apportées,  con- 
servez-les le  plus  long-tems  que  vous  pour- 
rez, c'est  une  couronne  virginale  qui  se  flétrit 
trop  promptement  et  ne  laisse  après  elle  que 
d'amers  regrets. 

—  Charles  ne  voulut  pas  avouer  au  greffier 
qu'il  avait  aussi  sa  part    de  souffrances  et  do 
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déceptions,  et  désirant  détourner  la  («onversa- 
tion  d'un  sujet  qui  lui  faisait  mal. 

—  Vous  allez  m'accompagner,  dit-il,  vous 
ne  pouvez  pas  songer  maintenant  à  retourner 
dans  la  ville. 

— Je  la  quittais  lorsque  j'ai  été  assailli. 

—  J'aperçois  nos  troupes,  reprit  Charles,  je 
vais  reprendre  mon  poste. 

—  Allez,  citoyen  Charles  ;  de  mon  côté  je 
vais  rejoindre  l'administration  à  Hennebon. 

Ils  se  serrèrent  la  main  et  prirent  amicale- 
ment congé  l'un  de  l'autre.  Laurent  Lebel 
avant  de  partir  ajouta  : 

—  Vous  connaissez  la  fable  du  rat  et  du 
lion?  On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que 
soi.  Jenesuisqu'unhumblegreffier,unhotnme 
ignoré  et  sans  liens,  mais  je  ne  perds  pas  la 
mémoire  des  services  que  l'on  me  rend;  peut- 
être  un  jour  pourrai-je  m'acquitter  avec  vous. . . 
Citoyen  Charles,  j'ai  beaucoup  vécu,  si  jamais 
vous  vous  trouvez  dans  une  position  difficile, 
mes  conseils  et  mon  expérience  pourront  peut- 
être  vous  aider. 
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—  Je  me  souviendrai  de  voire  offre,  répon- 
dit Charles  en  s'en  allant. 

Cette  soirée  fut  encore  consacrée  à  la  joie 
par  les  habitans  d'Âurav.  L'avantage  qu'ils 
avaient  obtenu  sur  les  troupes  républicaines 
étaient  pour  eux  le  présage  de  nouveaux  suc- 
cès, ils  croyaient  voir  déjà  la  république  abat- 
tue et  la  monarchie  triomphante,  oubliant 
qu'ils  n'occupaient  encore  sur  cette  France 
dont  ils  rêvaient  la  conquête  ,  qu'un  coin  de 
terres  entre  les  grèves  d«  l'Océan. 


fin    du  premier  volume. 
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